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Nous adressons nos remerciements aux autorités locales de la
plaine d'Ambohibary.
Cette étude n'aurait jamais pu avoir lieu sans les habitants de
Tsarahonenana et d'Andranomangamanga, sans la confiance qu'ils
ont bien voulu nous accorder et la grande patience dont ils ont fait
preuve. Tous ont accepté de collaborer à notre recherche et beau¬
coup sont devenus nos amis. Leur hospitalité et leur amitié ont
permis de mener à bien deux séries d'enquêtes conduites à vingt






Adicly : obligation sociale.
Afokely : variété de maïs.
Ambany rano : facette rizicole
sujette à l'inondation, car située
en position topographique basse.
Atulevo : descendants d'anciens
esclave.
Androm-pasana : destin de
tombeau ; dans le texte, le tenue
est relatif à un endroit propice à
la localisation de tombeaux.
Anelanelan-tany -. entre deux
pays.
Atlgady : bêche de jet, compo¬
sée d'une lame en fer et d'un
manche en bois, dont la lon¬
gueur totale moyenne est de 1,9
à 2 m (dans le Vakinankaratra, la
longueur de la lame atteint
40 cm) ; c'est l'outil de travail du
paysan des Hautes Terres mal¬
gaches.
Ankeniheny : facette de la plaine,
correspondant aux dépôts allu¬
viaux de lx;rge de l'Ilempona.
Aro-riaka : rigole de protec¬
tion qui, en amont des par¬
celles de tanety, concentre et
évacue l'écoulement des eaux.
Asa angadin 'omby : labour à
la charme.
Asa tànana : labour manuel à
Xangady.
Asa tototra : travail de comble¬
ment, relatif aux parcelles de
tolaka.
Ati-tany : littéralement inté¬
rieur de la terre (ati = foie),
désigne une facette rizicole qui
bénéficie des meilleures condi¬
tions hydriques.
Atolaka : jeter de côté.
Atsanga : éléments minéraux
grossiers déplacés, transportés
et déposés par le ruissellement ;
des élément végétaux peuvent
s'y trouver mélangés.
Aty ambony : ici en haut.
Bainga : motte.
Bamba : labour de plein
champ.
Deronina : désigne l'état des
moutons atteints d'une épizoo-
tie.
Dongona : bande de terre sur¬
élevée à l'aval d'un champ.
Dora : feu.
Doro-hazo : brûlis de bois.
Doro-lavenona : brûlis de
cendres.
Doro-sasaka : brûlis à moitié
(correspond à une combustion
de matière végétale interrom¬




Efitra : désert ; endroit retiré,
silencieux, peu fréquenté.
Ela vola : littéralement, long¬
temps argent ; se dit d'une opé¬
ration qui rapporte seulement
après un temps assez long.
Faham-barotra : littéralement,
nourriture de la vente ; désigne
une avance qui scelle l'accord
d'une transaction.
Fahavaratra : saison des pluies.
Fahitra : fosse, ou parc à boeufs.
Fako : graminées.




Fandrodahy : graminée, Cyno¬
don sp.
Fanjakana : la puissance pu¬
blique.
Fararanon'ovy : grande pé¬
riode de récolte de pommes de
terre.
Faritctny : province. Échelon au
sommet de la pyramide des col¬
lectivités décentralisées, il cor¬
respond à un regroupement de
fivondronam-pokontany.
Fascina : tombeau.
Fihavanana : littéralement, le fait
d'être parents. Le terme évoque
des relations sociales harmo-
nieuses, fondées .sur le respect et
la compréhension mutuels.
Firaisana (firaisam-pokon-
tany) : regroupement defokon-
tany. Le niveau correspond
.souvent au canton colonial.
Fivondronana (fivondronam-
pokontany) : regroupement de
firaisam-pokontany. Le niveau
correspond souvent au district
colonial, ou à l'ancienne sous-
préfecture.
Fody : oiseau, Foiulia mada-
gascariensis.
Foko : au XIXe siècle, désigne un
groupe de descendance avec
communauté de résidence.
Fokonolona : gens du foko ; le
plus souvent traduit par com¬
munauté villageoise.
Fokontany : depuis 1973, cellule
territoriale administrative de
base, à l'échelle des villages et
hameaux; il y a plus de 11 000
fokontany sur l'espace national.
Fomba : coutume.
Fomban-clrazana : manière
d'être, de se comporter des an¬
cêtres.
Fotaka : littéralement, Ixxie ; c'est
un horizon ferrallitique rouge,
ameubli à l'eau et piétiné par les
hommes qui est utilisé pour la
construction des maisons.
Harongana : clans le texte,
variété de maïs.
Hatsaka : maïs.
Horompotsy : graminée, Aris¬
tida rnfescens.
Hova : ancien groupe statutaire
des hommes libres ; le ternie
peut aussi désigner les mérina
en général.
Hovavao : autre terme dési¬
gnant le groupe andevo (littéra¬
lement : nouveau hova).
Chantai Blanc-Pamard
Hervé Rakoto Ramiaranisoa
Kana : Aframomwn sp.
Kapoaka : unité de mesure
constituée par une boîte de lait
concentré qui correspond à
environ 300 g de riz blanchi.
Ketsa vohitra : pépinières de riz,
en conditions de culture pluviale
et non de culture inondée.
Kisoa : porc.
Lafik'ovy -. support de pommes
de terre ; le terme désigne une
pratique de fertilisation.
Lahatra : destin, sort.
iMlin-drano : à eau profonde ;
qualifie la facette rizicole ambany
runo, sujette à l'inondation.
Lalin-nofo : à chair épaisse ; se
dit d'un sol profond.
Lasy : camp, campement.
Lohambalala : à tête de saute¬
relle.
Loha-asa : - tête du labour » ; le
labour commence du côté du
loha-asa.
Lohasaha : « tête de champ »,
vallon dont la source en amont
est vitale pour la riziculture et
dont la pente permet une éva¬
cuation des eaux.
Maclarasy : variété de manioc.
Mamahatra : s'enraciner.
Mamaky bainga : casser les
mottes, émotter.
Mamarivary : se présenter





Mandravon-hosy : planage à
Yangady.
Manelsa : repiquer.
Manao toeran-clroa : faire
double résidence.
Manta : cru.
Masaka : cuit, mûr.
Mason-tany : « sil du sol » (dési¬
gne la macro-porosité qui sépare
deux agrégats élémentaires, signe
d'une lx)nne structure du sol).
Matanjaka : fort, puissant.
Moudra : épuisé ; tany mou¬
dra : terre épuisée.
Nofon-tany : chair du sol ou
chair de la terre, horizon Aj.
Omaly sy anio : hier et aujour¬
d'hui.
Omby : btuf.
Ovy : pomme de terre.
Ovyfotsy voka-poana : variété
de pomme de terre (de couleur
blanchâtre).
Ovy garana : variété de pom¬
me de terre.
Ovy mainty : variété de pom¬
me de terre (de couleur noi¬
râtre).
Ovy marakely : variété de
pomme de terre.
Paoma maramena : variété de
pomme-fruit acide.








Ririnina : pérkxle fraîche et rela¬
tivement sèche, de mai à août.
Rojofotsy -. « collier blanc », va¬
riété locale de riz.
Rojomena -. - collier rouge »,
variété locale de riz.
Roso : progrès (de manclroso :
progresser).
Sakamaina ; « champ sec » ;
rizière dont le déficit hydrique
est la contrainte majeure.
Sohika : sorte de panier; il s'agit
d'un produit artisanal de vannerie,
de forme circulaire avec, comme
dimensions moyennes, 40 cm de
diamètre et 25 an de hauteur.
Sokajy fototra : catégorie de
base.
Solam-pangady : usé par Yan¬
gady ; l'expression s'applique à
une terre héritée, défrichée et
continuellement mise en valeur
par les ancêtres.
Sorok'ahitra : raclage d'heriie (de
soivka, épaule, et abitra, heriie) ;
l'expression indique le mouve¬
ment de jet latéral de Yangady
avec lequel on racle les herbacées
accompagnées d'une mince
couche terreuse de leur rhizo-
sphère.
Soro-pako : (de soivka, épaule et
jdko, herbe) : ce terme traduit la
gestuelle de la récolte des grami¬
nées en décrivant le mouvement
de l'homme qui avec Yangady
déracine les graminées.
Takalo : échange.
Tamhazôtra : association des
usagers d'un réseau hydro-agri
cole qui fait l'objet d'une réha¬
bilitation.
Tanety -. colline, ensemble éle¬
vé dominant les bas-fonds.
Tanimbary : rizière.
Tanimboly : terre de cultures
pluviales.
Tany : terre.
Tany haboka : terre de couleur
jaune orangé.
Tany iomhonana : terre com¬
mune, terre qu'on partage.
Tany katsaka : terre de maïs.
Tany lonaka : terre fertile.
Tany mainty : terre noire.
Tany mainty hafahafa : terre
d'un rouge étrange.
Tany mainty manja -, terre
d'un noir brillant.
Tany mena : terre rouge.
Tany mena manja : terre d'un
beau rouge.
Tàtatra : canal.
Tera-hehivavy : héritiers utérins.
Televoa : expression qui dési¬
gne une récolte éparse.
Tocly : retour des choses. La vie
est comparée à une roue, et un
proverbe dit : « le tocly n'existe
pas, mais ce que l'on fait nous
revient ».
Toham-hohitra : écran de vil¬
lage ; désigne toute futaie de
mimosas, située du côté est des
villages, dont la présence intè¬
gre une dimension en relations
avec les ancêtres.
Toko . division territoriale de la




six créées par le roi Andria-
nampoinimerina (1789-1810).
Tolaka : billons de culture paral¬
lèles à la pente de la parcelle.
Tolotra : dotation.
Tompon 'anaran-dray : proprié¬
taire du nom du père ; l'expres¬
sion désigne l'héritage paternel.
Tsaramaso maramara : varié¬
té de haricot.
Tsaramaso mavokely : variété
de haricot.
Tsaramaso menakely -. variété
de haricot.
Tsaramaso rotro lava : variété
de haricot.
Tsaramaso petit pois : variété
de haricot.
Vala : parc à b
Vala-pariby : diguette de ri¬
zière.
Valin-tànana : entraide.
Varo-maty : vente définitive.
Varo-mody : vente à réméré.
Vary : riz blanchi.
Vary-latsika : variété locale de
riz d'altitude.
Vava-asa : « bouche » du la¬
bour ; le labour débute du côté
du vava-asa.
Veli-kiba : billons de culture
perpendiculaires à la pente.
Verim-boly : retour de culture ;
s'agissant de cultures pluviales,
il a lieu en saison intermédiaire,
de février à juin.
Vero : graminée, Hyparrbenia
rtifa.
Vilona : fourrage.
Vodi-asa : « postérieur » du
labour ; le labour se termine du
côté du vodi-asa.
Vodi-tanety : replat de bas de
versant.
Zafindraony : « petit-fils de
l'autre côté de l'eau », terme
qualificatif d'une race bovine
métissée. Ce terme .s'applique
aussi à une personne métissée.
Zanaka am-pielezana : littéra¬
lement, enfant au loin ; migrant.
Zazalava : désigne un mode
d'attribution en parts égales
d'un héritage.
Zezi-pahitra : fumier de parc.






LES ETUDES AGRAIRES LOCALES :
DES TERRAINS REVISITÉS
Les recherches sur les petits espaces ruraux ont été menées à
l'Orstom, dans le cadre des études de « terroirs » en Afrique au
sud du Sahara et à Madagascar, par des géographes principale¬
ment, dès le milieu des années soixante. Vingt-cinq études ont
fait l'objet de publications dans la collection « Atlas des structures
agraires au sud du Sahara » et « Atlas des structures agraires à
Madagascar », éditées par l'EHESS et l'Orstom de 1967 à 1987.
Les recherches développées par Gilles Sautter et Paul Péijssier
(1964) « ont toutes ce caractère de viser à la connaissance inté¬
grale d'espaces limités en privilégiant l'analyse cartographique
des espaces considérés » (Sautter, 1983).
Plusieurs expériences de retour au terrain ont été entreprises.
Certaines sont achevées (Études rurales, 1978; Pei.tre-Wurtz,
1989; Santoir, 1992; Lericouais, 1999); d'autres sont en cours.
Un programme de recherche a été défini en 1984 à l'initiative de
chercheurs de l'Orstom (Cotrrv et al, 1984).
Ces études sont mises à profit pour engager une nouvelle
recherche. Les terrains « anciens » sont revisités selon diverses
formules, par le chercheur qui a mené l'étude (Peltre-Wurtz,
1989; CiiAUVEAii et Richard, 1983), par d'autres chercheurs (Kull,
1988), par une équipe plus étoffée, pluridisciplinaire (Lericouais,
1999), se constituant autour de l'auteur de la monographie. Il ne
s'agit pas seulement d'un suivi ou d'une simple réactualisation;
mais, dix ans et parfois plus du double séparant les deux études,
il est prévu de rendre compte des transformations et d'analyser
l'évolution d'une situation à partir des diagnostics et conclusions
formulés par les auteurs des monographies. La recherche qui est
à l'origine de ce nouvel ouvrage sur Tsarahonenana se situe dans
un contexte intermédiaire entre un retour individuel et une
grande équipe solidement constituée. Elle est menée par deux
géographes qui ont entrepris une relecture de ce terroir, guidés
par la première étude, elle-même uvre d'un géographe. Un
même intérêt pour l'étude des petits espaces ruraux a facilité
l'entrée dans la terre de référence, tout en .suggérant de nou¬
velles réflexions. Le changement est bien celui du réel et non




À Madagascar, les retours sur le terrain ont un précédent célèbre
avec William Elus, auteur de « Madagascar revisited » paru en
1867. Ce missionnaire anglais, membre de la LMS (London
Missionary Society), effectua trois visites dans l'île en 1853, 1854
et 1856. Six ans plus tard, il revint pour concevoir, après la
période de persécution, la suite de l'action missionnaire en
royaume malgache. C'est dans cet esprit qu'il revisite Madagascar
et décrit les « signs of the changes which had taken place in




EN UN QUART DE SIÈCLE
L'évolution politique nationale se caractérise par le passage de la
Première République (1960-1972) à la Troisième République
depuis août 1992. De i960 à 1992, Madagascar a connu deux
modes d'encadrement de la société. À l'orientation libérale de
l'économie dans le cadre d'un Etat centralisé hérité de l'adminis¬
tration coloniale, a succédé une politique de centralisme démo¬
cratique, socialiste, pour une administration efficace contrôlée
par le peuple. Cette politique a été abandonnée à partir de 1992.
Les décisions politiques de 1972 marquent un tournant dans la
vie malgache. La politique de décentralisation s'est traduite très
vite, d'une part, par le recul de l'encadrement fort au profit de la
multiplication d'instances régionales et locales et, d'autre part,
par le relâchement de l'autorité administrative. Des collectivités
décentralisées ont été placées aux différents niveaux de l'an¬
cienne administration. La structuration du monde mral en vue de
la maîtrise populaire du développement comprend dès lors
quatre paliers qui .sont le fokontany, le firaisana, le fivondra-
nana et le faritany. Le fokontany constitue l'unité administrative
et économique de base. À cela s'ajoutèrent d'autres choix aux
conséquences économiques et financières très graves. D'abord,
la suppression de l'impôt dit du « minimum fiscal » (IMF) et de la
taxe sur les bovidés priva l'État de rentrées monétaires et amoin¬
drit ses capacités d'aménagement du territoire. Ensuite le pro¬
gramme d'investissements lancé en 1978-1979 reposait sur des
empmnts extérieurs alors que la situation économique mondiale
se dégradait. « Mal conduits, mal conçus, mal maîtrisés, les pro¬
jets se révélèrent pour beaucoup non opérationnels et n'aidèrent




(Di.'ruflé, 1988). En outre, l'étatisation du commerce du riz
désorganisait le système de collecte et bouleversait la vie des
campagnes; la Sinpa (Société d'intérêt national des produits agri¬
coles) a détenu de 1973 à 1977 le monopole de la collecte et de
la commercialisation du paddy. En 1982, le pays est obligé d'im¬
porter plus de 300 000 tonnes de riz. À partir de ce moment, la
quête du riz quotidien marque fortement les villes et n'épargne
plus les campagnes. La crise des années quatre-vingt frappe
durement Madagascar ; elle est synonyme d'appauvrissement
avec une accentuation des inégalités , d'insécurité, de pénurie.
Cette crise est très diversement vécue car, malgré le cadre uni¬
forme imposé par les mesures d'ajustement structurel à partir de
la décennie quatre-vingt, la diversité des réponses caractérise les
paysanneries des Hautes Terres centrales (Rakoto Ramiarantsoa,
1995). Les aspects financiers, que ce soient les dévaluations ou le
flottement du franc malgache (FMG) depuis mai 1994, pèsent
fortement et les paysans en subissent les effets. Si en 1966, une
journée de salarié permettait d'acheter 5 kg de paddy; en 1992,
elle permet à peine d'en acheter 1 kg. Toute une frange de la
population est victime de cette évolution des coûts. La malnutri¬
tion sévit aussi bien dans les campagnes que dans les villes. La
situation est d'autant plus préoccupante que le taux de crois¬
sance démographique avoisine les 3%- La population totale est
passée de 7 millions d'habitants en 1966 à 12,5 millions en 1992.
LES CHANGEMENTS A L'ECHELLE
DU VAKINANKARATRA
Tsarahonenana est un village du Vakinankaratra, région de tran¬
sition entre les pays mérina au nord et betsiléo au sud (fig. 1).
Mérinas et Betsiléos sont les deux principales ethnies des Hautes
Terres centrales de Madagascar. Historiquement, le terme
Vakinankaratra désignait à l'époque royale la sixième province
(toko) de l'Imérina. Les premiers migrants qui se sont installés à
Tsarahonenana sont venus de la région d'Arivonimamo, à l'ouest
de Tananarive.
Le Vakinankaratra stricto sensu est l'espace « traversé par
l'Ankaratra » qui porte un des points culminants de l'île, le
Tsiafajavona à 2 643 m (fig. 2). C'est la région volcanique et mon¬
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dont les hautes surf aces, qu e dominent ça et là les crarères éteints,
s'ouvrent par de brutales déni vellation s sur des vall ées et pl ain es
intéri eures fort em ent peuplées. JI en résult e un paysage contrasté de
plai ne s et cie m ontagn es étroitement imbriqu ées. L I pl n ine
d 'Ambohibary const itue avec celle d 'Antsi rab é l'une des plus vastes
OCI la riz iculture prédomine, associée ;1 d 'autres cu ltures vivr ières
(maïs, patate douce, taro, pomme cie terre), ;1 des cultures maraî-
chères et des cultures fruitières. La ville d 'Ambohibary Cl0 500 h.ibi -
tants en 1993) est un petit centre à une quarantaine de kil omètres
au nord d 'Antsirabe, cupitale région ;tl e du Va k inu n ka ratra et
deu xi èm e grande ville cie l'Île. On atteint Anrsi rab e, ù partir de
Tan anarive, après ISO km d'une bonne route go udronnée (RN]),
Les activ ités industrielles, surtout textiles et agro-alimenraires, pré-
sentes à Ant s ira b é. procèdent de deu x époques di fférentes : avant
1972, création spo ntanée d'entreprises à partir de capitaux étrangers,
après 1975, création par le gouverne ment.
Le Vakinank ararra est une régi on qui a, depuis longtemps, intéressé
les o rga nismes d'interventions état iques, para-publics et pr ivés,
mais elle a aussi att iré des acti on s plus c ib lées cie colons euro péens
pui s d' or ganisation s non gouvern em ent ales (RA~IAMO'J' I SOA, 1985).
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El Chef-lieu de faritan y
[!] Chef-lieu de îivonoronem-posontenv
o Chef-lieu de Iireissrnpokontenv
• Autr e locali té
Cl Massif montagneux
o Plaine d'Ambohibary
La présence de ces nombreux intervenants se situe dans la conti-
nuité bi en que des transformati ons aient marqu é cette rég io n
depuis un quart de siècle . Depuis "1 972, la nou vell e structuratio n de
l'administration des campagnes a boulevers é le système en place
sous la Première République. Dès les ann ées quatre-vingt, avec les




d'Ambohibary, des projets de développement prenant appui sur la
nouvelle politique de mobilisation et s'attachant à redéfinir les rela¬
tions entre les politiques agricoles et les initiatives locales. Par
contre, les villages de la montagne, et par exemple Andrano¬
mangamanga sont toujours restés à l'écart des interventions exté¬
rieures : les changements y sont uniquement le fruit d'initiatives
paysannes.
Dans les années quatre-vingt, le Vakinankaratra a connu de nom¬
breuses formes d'encadrement : d'une part, les autorités publiques
et les organisations non gouvernementales, d'autre part, celles des
initiatives dont certaines sont confessionnelles du monde
paysan qui se traduisent sous la forme d'associations. Les organi¬
sations générées par les opérations de développement ont
entraîné une recomposition sociale dont on verra plus loin le
détail en liaison avec les structures lignagères.
Les politiques agricoles
Sans doute, des opérations comme celles du GOPR (Groupement
opérations productivité rizicole), visant la promotion de la riziculture
améliorée sur les Hautes Terres, avaient-elles permis, de 1967 à 1972,
par une extension des surfaces et une amélioration des rendements,
une augmentation de la production. Mais, depuis la Deuxième
République, la production rizicole est en crise. La diminution des
productions provient de deux facteurs : d'une part, la limitation des
possibilités d'extension des superficies rizicultivées en raison à la fois
de la pression démographique, mais aussi des conditions écolo¬
giques d'altitude (Rolun, 1993); d'autre part, le recul de l'application
des thèmes techniques de riziculture améliorée : 1/3 des rizières
recevaient des engrais en 1976 contre 1/10 dix ans plus tard.
L'accent est mis, aussi dans la décennie quatre-vingt, sur des opé¬
rations de développement agricole et agro-alimentaire portant sur
d'autres cultures que le riz bien que l'augmentation de la produc¬
tion rizicole reste une préoccupation constante. C'est ainsi que
l'ODR (Opération de développement rizicole) instaurée en 1983 a
cherché à redynamiser les anciennes zones URER (Unités régio¬
nales d'expansion rurale) dans le cadre desquelles se déroulait
l'OPR (Opération de productivité rizicole). Les zones d'Antsirabe et
d'Ambositra ont bénéficié de cette relance financée par le Fonds
international de développement agricole (Fida). L'opération ODR
comporte deux volets. Le premier est axé sur le développement
rizicole (ODR1), le second (ODR2, Opération de développement




L'ODR constitue le cadre spatial de plusieurs interventions : des
usines agro-alimentaires comme la minoterie Kobama, l'huilerie
Mamisoa, la brasserie Malto; des organismes comme la Fifamanor
ou les ONG et une opération de réhabilitation des PPI (Petits péri¬
mètres irrigués). L'ODR a également procédé en 1987 à la réfec¬
tion de la route qui ceinture la plaine d'Ambohibary pour
« encadrer » le développement rural.
Le projet national de réhabilitation des infrastructures hydro-agri¬
coles (PPI) a débuté en 1985 au sein de l'ODR avec un triple
objectif : technique (« réhabilitation »), agricole (« augmenter la
production de riz ») et institutionnel (mise en place des
Associations d'usagers de l'eau dites AUE). On espérait une pro¬
duction supplémentaire totale de 14 000 tonnes par an pour 1990.
Ce résultat n'est toujours pas acquis (Mathieu, 1993). Un modèle
plus récent, le système de riziculture intensive (SRI), vise égale¬
ment à augmenter la production en intégrant la maîtrise de l'eau.
De plus, il préconise un repiquage plus précoce des jeunes plants
à partir du 7e jour (Lal'lanié, 1992).
La promotion du soja (Mamisoa, usine créée en 1979), du blé
(Kobama, inaugurée en 1982) et de l'orge (Malto, dans les années
quatre-vingt) s'appuie sur le potentiel agricole connu de longue
date (Mayeur, 1913) du Vakinankaratra. Chacune de ces entre¬
prises, en relation avec les services de l'ODR, vise à développer
les cultures de contre-saison dans les rizières.
L'action des groupements confessionnels installés dans la région
depuis plusieurs décennies uvre aussi au développement du
Vakinankaratra. C'est à partir de la ferme-école de Tombontsoa
près d'Antsirabe que les Norvégiens de l'Église luthérienne ont
lancé, en accord avec le gouvernement malgache, le projet
Fifamanor pour la promotion du blé, de la pomme de terre et de
la production laitière. Le premier accord remonte à 1972. De cette
période datent les services vétérinaires et de nombreux essais
pour l'amélioration de la pomme de terre, plus particulièrement la
recherche des techniques culturales adéquates. La production de
la pomme de terre n'a cessé d'augmenter, ce qui témoigne de l'ef¬
fort soutenu de la présence norvégienne face aux vicissitudes de
l'encadrement agricole officiel.
L'organisation de la jeunesse catholique a tenu un rôle semblable
à la même époque. La promotion de la carotte et du soja dans la
plaine d'Ambohibary découle directement de son action. Notons
également le rôle joué par une organisation catholique, Caritas,
dans l'amélioration du drainage de la plaine d'Ambohibary par la




Sur la mitre de Monseigneur R., évêque d'Antsirabe, est représentée une plante de soja.
Quand il était prêtre dans le diocèse d'Ambohibary, il avait contribué au développement
de cette légumineuse. C'est un signe du rôle des catholiques.
Ces interventions montrent l'intérêt constant, pour la région, des
organisations non gouvernementales, confessionnelles ou non,
mais aussi leur manque de coordination. La vulgarisation de nou¬
velles techniques agricoles passe, en partie, par les réseaux
qu'elles ont mis en place. Actuellement, la diffusion de la tech¬
nique de repiquage des jeunes plants qui maximise leur tallage
s'appuie sur la contribution de groupements catholiques
(Association des parents d'élèves catholiques, Jeunes Ruraux
catholiques, FTMTK...). Il en a été de même pour la diffusion de la
technique du repiquage en damier vers 1980. De façon plus ponc¬
tuelle et variée, l'action de certaines ONG valorise leur implanta¬
tion dans la durée. Ainsi en est-il de l'Iredec (Institut de recherches
sur le développement communautaire), une ONG confessionnelle
créée en 1988 et implantée dans le Vakinankaratra.
Les ONG de la région, au nombre de 35, sont regroupées depuis
1988 au sein du CCAD (Comité de coordination des actions de
développement). Ce regroupement entend répondre à la disper¬
sion des activités et au désarroi des paysans face au trop grand
nombre d'interlocuteurs. « Trop d'aides, à l'aide », ce titre du bulle¬
tin Syfia qualifie la très forte concentration d'ONG dans la région
d'Antsirabe (Nzekoié et ai, 1994).
En effet, les projets qui donnent à l'État les moyens de réhabiliter des
secteurs de production exigent la stmcturation du milieu paysan en
groupements en vue d'une meilleure efficacité et du désengagement
à tenue de l'État au profit des bénéficiaires. Ainsi l'ODR2 ne traite
plus qu'avec des groupements paysans pour l'accès au crédit auprès
de la Banque des paysans producteurs (RTM). Autre exemple, dans
le cadre des PPI, la restmcturation institutionnelle mise en place
(AUE) qui s'engage à couvrir la totalité des coûts d'exploitation et
d'entretien après réhabilitation, est définie par les bailleurs de fonds
« comme condition préalable des aides extérieures » (Mathieu, 1993).
Ces opérations de développement rural concernent l'ensemble du
Vakinankaratra. Elles ont connu des fortunes diverses à
Tsarahonenana, au sud de la plaine d'Ambohibary.
Au cours des vingt-cinq années écoulées, ces projets et ces opéra¬
tions tous azimuts se sont multipliés, avec des résultats divers. Leur
inventaire sert à comprendre les nombreux changements intervenus
dans la région, mais les paysans eux-mêmes ne restent pas en posi¬
tion passive. Plus que les projets, ce sont les innovations paysannes





Les initiatives paysannes, en réponse aux différentes actions de
développement, mobilisent une panoplie de savoir-faire et tradui¬
sent un dynamisme local.
Des succès
Le soja, introduit à Ambohibary depuis 1985, s'est développé par
la suite sur le terroir de Tsarahonenana en culture pluviale asso¬
ciée au maïs ou au haricot dans les parcelles sur les pentes des
tanety ou dans la partie la plus haute de la plaine. C'est aussi une
culture de berge. La faillite de l'usine Mamisoa n'a pas interrompu
cette culture qui sert à la consommation humaine et animale et est
utilisée comme engrais vert.
Dans la partie orientale de la plaine, les carottes ont été introduites en
1958 par deux producteurs de pommes de terre (de Dieu, 1988); l'ex¬
tension dans le terroir de Tsaramody a eu lieu entre 1966 et 1970. La
culture de la carotte a gagné le nord-ouest de la plaine grâce à l'ac¬
tion du FTMTK. Elle occupe les bourrelets de berge où elle peut don¬
ner deux récoltes par an. C'est une culture intensive et rémunératrice.
Elle concerne le quart des ménages sur le tenoir de Tsarahonenana.
Les paysans ont retenu, en plus de la variété locale, une variété
importée à rendement plus élevé, mais exigeante en travail et en
intrants. Deux facteurs limitent cependant cette production. Ce sont,
d'une part, le coût des semences importées (15 000 FMG le kg),
d'autre part, l'éloignement par rapport au grand centre de collecte de
Tsaramody proche de la route nationale. U faut noter que l'extension
des cultures de carottes a profité des faibles prix de vente des
pommes de terre en raison d'une offre importante. Ce sont le plus
souvent des producteurs de pommes de terre qui ont pratiqué celte
spéculation.
La pomme de terre, bien connue des paysans car cultivée depuis
bientôt un .siècle, a bénéficié d'un encadrement renforcé depuis
l'intervention de la Fifamanor. Un dixième seulement des ménages
ne cultivent pas de pommes de terre à Tsarahonenana en raison
du manque d'intrants (fumier et semences). La destination du
tubercule (alimentation humaine et animale, vente) et les effets
positifs de sa culture sur la production de riz (en contre-saison
après la moisson) expliquent l'intérêt .soutenu qu'elle suscite. Les
trois cycles annuels assurent une production continue. La pomme
de terre tient désormais une place régulière dans le calendrier ali¬
mentaire et diminue la dépendance vis-à-vis du riz. Et la région du




Des promotions sans suite
Les habitants de Tsarahonenana n'ont pas adopté certaines pro¬
ductions qui marquent pourtant fortement l'évolution agricole du
Vakinankaratra. Il s'agit du lait, de l'orge pour la brasserie, des blé
et triticale pour la minoterie d'Andranomanelatra.
L'absence de débouchés de proximité a handicapé la production lai¬
tière à Tsarahonenana. La vente reste limitée aux ménages de
Tsarahonenana et à ceux des hameaux proches. Le centre de collecte
le plus proche se trouve à Ambohibaiy, à 9 km, ce qui représente plus
de deux heures de marche. Tsarahonenana reste à l'écart de l'écono¬
mie laitière développée depuis une vingtaine d'années dans la région.
En 1991, 93 groupements totalisant 1 200 éleveurs et 6 000 vaches
constituent la cmpérative Rova créée en 1987; la production laitière
du Vakinankaratra étant estimée à plus de 10 millions de litres.
Tsarahonenana s'est trouvé temporairement intégré dans la zone de
production de blé. La route ceinturant la plaine d'Ambohibary a été
remise en état par l'ODRl pour encadrer la production de cette
céréale dans la plaine. Mais l'expérience n'a duré que deux ans. La
première année, en 1985, les adhérents étaient peu nombreux. Les
bons rendements ont attiré d'autres paysans l'année suivante. En
contrepartie de crédits obtenus auprès de la BTM pour l'achat de
semences sélectionnées, les exploitants devaient remettre en nature
à la minoterie Kobama l'équivalent des avances. La mauvaise récolte
due au gel de 1986 a mis un terme à l'opération blé et, depuis, la
culture a cessé sur le terroir. Le triticale, proposé comme le blé par
la Kobama, a connu un succès limité pour les mêmes raisons.
Cependant, à Faravohitra (Vinaninony-Nord), les petites parcelles de
triticale sont nombreuses. La paille sert à l'alimentation du bétail.
L'orge a enregistré des déboires semblables malgré les primes d'as¬
surance accordées contre les calamités naturelles, l'année du gel. En
1987, on comptait sept exploitants, il n'en reste qu'un en 1992. Les
paysans comme les développeurs ont été surpris par le gel. Pourtant
les paysans avaient mesuré l'intérêt de ces detix céréales : elles valo¬
risaient certaines parties de la plaine, sujettes à l'inondation, pouvant
ainsi être cultivées en contre-saison. En effet, la pomme de terre cul¬
tivée en contre-saison sur ces parcelles craint, par son développe¬
ment souterrain, « la pluie de trois jours » en octobre.
Les innovations proposées par les développeurs s'inscrivent sur¬
tout dans une meilleure utilisation du calendrier agricole. Les pay¬
sans, quant à eux, s'efforcent de mieux valoriser leur espace : ils
recherchent les cultures les mieux adaptées tout en corrigeant le
support naturel, par petites touches.
Le terroir de Tsarahonenana illustre cette dynamique d'aménage¬


















- Arrivé à Madagascar au centre Orstom de Tananarive le 9 janvier
1965 », Joël Bonnemaison (1966) avait « le projet d'effectuer une
étude de terroir sur une communauté rurale malgache ». Le choix
s'est porté sur Tsarahonenana « village de fond de vallée mats
ouvert sur la montagne », à 1 640 m d'altitude, dans la plaine
d'Ambohibary-Sambaina (sud de l'Ankaratra) (fig. 2). - Nous avons
commencé dès le mois d'avril le levé de terrain... Nous avons levé
un ensemble de près de 80 ha de rizières et pépinières, distribué
entre 400 et 500 parcelles. Le relevé des champs de montagne fut
plus long, car le relief tourmenté et l'éloignement des champs
(souvent à trois quarts d'heure de marche du village) ne facili¬
taient guère le travail. Néanmoins, vers la mi-septembre, nous
pouvions considérer le travail cartographique terminé. Un fond de
carte parcellaire était établi ainsi que les différentes légendes qui
devaient l'illustrer relief et courbes de niveau, types de sols,
carte de la végétation, carte des cultures, carte du village, etc. ». Le
travail s'est poursuivi par « une enquête de géographie humaine
approfondie » soit « huit mois centrés sur Tsarahonenana dont plus
de cinq passés dans le village », ce qui a permis de « mener l'étude
d'une communauté paysanne des hautes terres malgaches ».
Le Tsarahonenana que nous a transmis Joël Bonnemaison met en
scène dans les campagnes du Vakinankaratra la vie d'un terroir de
plaine rizicole intra-montagnarde, entre haut et bas, avec ses
acteurs et ses paysages. La collecte minutieuse des données, l'éla¬
boration de cartes expressives, l'ensemble des matériaux et les
analyses qu'il en propose fixent une réalité. Nous nous sommes
inscrits sans problème dans le prolongement de son travail en y
associant les paysans, ses interlocuteurs d'alors toujours présents,
pour prendre la mesure du changement entre hier et aujourd'hui.
Sur ces chemins balisés, nous avons renoué le dialogue en orien¬
tant l'étude à partir des questionnements de Joël Bonnemaison,
mais aussi en fonction de notre propre regard - sans rejeter du
pied la pirogue avec laquelle on a traversé » (Aza mitsipa-doha ny
laka-nitana) . C'est ainsi que Joël Bonnemaison et les populations
de Tsarahonenana et d'Andranomangamanga sont présents au fil
des pages.
Le terroir s'organise autour d'un éperon central qui domine à l'est
de Tsarahonenana la plaine d'Ambohibary à 1 600 m, traversée du
nord au sud par la rivière Ilempona et qui porte sur ses flancs les
trois hameaux constituant le village de Tsarahonenana. Deux val¬
lons latéraux flanquent l'interfluve central. La superficie totale du
terroir est de 250 ha, répartis entre interfluves montagneux ou de




Avec une moyenne annuelle de pluies de 1 500 mm, le climat est
surtout caractérisé par les rigueurs de l'altitude : contrastes d'expo¬
sition, fréquence des gelées blanches, violence du vent d'est sur
les hauteurs, foudre et grêle.
La forêt primaire d'altitude se retrouve soit sous la forme de
reliques dans les axes des vallons encaissés, soit en lambeaux très
localisés sur les versants exposés à l'est. Le recul de cette forêt
(Rakoto Ramiakantsoa, 1993 b) a laissé la place notamment aux
formations de mimosas introduits dans les années vingt et qui se
développent particulièrement bien dans ces milieux d'altitude
(Borie, 1989). Plus récents, les pins sont des arbres de reboise¬
ment dont l'extension est moins importante.
L'étude du tenoir de Tsarahonenana par Joël Bonnemaison a donné
lieu à plusieurs publications (1967, 1971 a et b, 1976). Un quart de
siècle s'est écoulé entre cette étude initiale et celle que nous avons
achevée en 1992. Ce travail s'appuie également sur l'étude conduite
par un jeune chercheur malgache (Haingo Ralimampianina) en 1987
et 1988, dans le cadre d'un mémoire de fin d'études à l'ENS
(Ralimampianina, 1988). Le retour, qui s'est déroulé en deux temps, en
1987-1988 et 1992, sur une durée plus courte (quelques mois) que
l'étude initiale (une année) a associé chercheurs malgaches et français.
Les structures agricoles et les budgets des ménages ruraux ont fait, dans la zone étudiée,
l'objet de très nombreuses enquêtes de 1962 à 1990 (données ODR1 - Opération de
développement rizicole, 1983-1988 et ODR2 - Opération de développement rural, 1989-
1995). Nous avons eu accès à ces données qui sont précieuses, mais qui n'ont pas pu être
utilisées à l'échelle locale de notre travail (Projet MAG 89-001 : Ajustement structurel et
dynamique des exploitations agricoles sur les Hautes Tenes malgaches).
Cette étude repose sur un va-et-vient entre nos observations de terrain et celles de
Bonnemaison, conduites à la même échelle en s'appuyant sur une même méthode carto¬
graphique. Ce jeu de miroir a servi de guide aux investigations et aux réflexions.
L'efficacité de ce travail de comparaison tient, en grande partie, à la richesse de l'ouvrage
de référence.
Toutes les citations en marge renvoient à la publication de Joël Bonnemaison en 1976.
Celle de Haingo Ralimampianina est signalée par la mention (HR).
Au cours des vingt-cinq ans écoulés entre les deux années repères
(1966 et 1992), des transformations se sont opérées, à partir de 1972,
puis sous les effets d'une crise de plus en plus grave qui a affecté
toute l'île. Et pourtant, à l'échelle du terroir de Tsarahonenana,
aucun contraste important n'apparaît dans les chiffres de population.
Un bilan détaillé permet une comparaison entre les données concer¬
nant la population, la production agricole et diverses activités.
En se fondant sur l'accroissement démographique du village qui
comptait entre 60 et 80 habitants, dans la deuxième moitié du




lage aura doublé dans vingt ans (c'est-à-dire en 1986) et dépassera
le chiffre de 500 habitants ». Il établit un seuil maximum de popu¬
lation à 300 personnes. Au-delà, la subsistance ne serait pas assu¬
rée. En 1992, Tsarahonenana compte 303 habitants et 61 ménages
contre 255 habitants et 53 ménages en 1966. Aux 303 habitants
résidants .s'ajoutent 133 migrants absents. La densité de population
est passée d'environ 100 hab./km2 à un peu plus de 120. Cet
accroissement relativement modéré ne reflète pas exactement
l'ampleur des changements survenus, entre-temps, dans l'occupa¬
tion du terroir.
Un premier bilan comparé de population établi en 1987 s'était
révélé inexact, car il avait été effectué à partir des chiffres de
recensement du fokontany qui indiquait pour Tsarahonenana une
population de 694 habitants répartis en 118 ménages, soit un dou¬
blement en 25 ans. À l'époque, un échange de lettres avec Joël
Bonnemaison qui était en Nouvelle-Calédonie a permis d'éclaircir
ce point (annexe 1). Une source de confusion venait de la diffé¬
rence entre les dénominations par Joël Bonnemaison des trois uni¬
tés étudiées et les appellations locales (tabl. 1). L'ensemble
constitue le village de Tsarahonenana. Mais Joël Bonnemaison
avait limité son étude au village central de Tsarahonenana et à































En fait, le chiffre de 1987 incluait un village de 342 habitants, que
nous pensions être le Hameau Sud de Joël Bonnemaison ; or il
s'agit de Miadapahonina situé au .sud dans le fokontany de
Tsarahonenana. Cette explosion démographique ne nous a pas, à
première vue, étonnés dans la mesure où Joël Bonnemaison pré¬
voyait que « la population du village dépasserait 500 habitants » en
1986. Nous étions en 1992 et un chiffre de population multiplié
par 2,5 était plausible.
Par ailleurs, un examen plus attentif des recensements démogra¬




fokontany de la plaine a montré qu'ils n'étaient pas fiables. Il était
impossible de comparer les données établies par Joël Bonnemaison
en 1966 et celles du fokontany en 1987.
Avec les documents du fokontany remis en cause et en recourant à
l'enquêteur qui travaillait avec Joël Bonnemaison, nous avons alors
procédé, comme en 1966, au recensement démographique maison
par maison, ménage par ménage. Sans cet enquêteur, nous n'au¬
rions pas pu démêler l'ambiguïté portant sur les dénominations
d'habitat malgré les documents du fokontany. Ceci permet d'insister
sur le fait que la méthode du retour est d'autant plus efficace que
l'on retrouve ceux qui ont participé directement à la première étude.
En 1992, François R., le guide-interprète de Joël Bonnemaison a 56 ans, l'ancien institu¬
teur revenu au village a 53 ans, Benjamin R., maire d'Ambohibary sous la Première
République, de 1960 à 1971, a 79 ans.
Joël Bonnemaison, poursuivant sa réflexion sur les conséquences
de l'accroissement démographique, redoute des lendemains diffi¬
ciles : « Dans l'état actuel des choses, il est impossible que le ter¬
roir puisse assurer la subsistance à plus de 300 personnes. La
moitié de la génération nouvelle devra donc s'expatrier. Seule
l'émigration peut garantir le maintien de l'équilibre entre la popu¬
lation et l'espace villageois » (1976 : 66).
Les départs des villageois vers les fronts pionniers de l'Ankaratra
avaient déjà commencé quand Joël Bonnemaison avance la pers¬
pective d'une population supérieure à 500 habitants. Ils n'ont
cessé de se poursuivre en direction du nord vers Andranomanga-
manga et au-delà dans la montagne. C'est pourquoi notre étude a
englobé les « Hauts » de l'Ankaratra (régions montagneuses domi¬
nant au nord et à l'ouest la plaine d'Ambohibary) ; c'est un lieu
d'extension qui desserre l'occupation locale, tout en restant organi¬
quement lié aux terroirs de plaine. La gestion du terroir de
Tsarahonenana continue d'associer aux stratégies locales les mou¬
vements de colonisation de ces secteurs montagneux, sur le pla¬
teau d'Andranomangamanga plus particulièrement. Le changement
réside dans une segmentation en cours qui, à partir du lieu déjà
occupé par les pionniers en 1965, établit d'autres liens vers le
nord. En 1992, l'étude d'Andranomangamanga, présentée dans la
deuxième partie de cet ouvrage, s'est révélée indispensable pour
comprendre les changements intervenus en vingt-cinq ans entre
plaine et montagne. Nous avons suivi le chemin tracé par Joël
Bonnemaison en approfondissant l'étude d'Andranomangamanga
afin d'analyser, comme il le proposait, « les modes de colonisation
et de mise en valeur adoptés par la paysannerie des "Hauts" »




analyse comparée des situations en 1966 et 1992 ni un objectif de
réactualisation de la monographie initiale de Tsarahonenana. Il
s'agit de prendre la mesure du changement, d'en rendre compte,
et d'en reconstituer les dynamiques à partir de la double étude des
terroirs de Tsarahonenana et d'Andranomangamanga. Ces dyna¬
miques prennent des formes variées : une occupation totale de
l'espace local, de nouvelles pratiques d'élevage et façons culturales
avec une articulation plus forte des deux activités d'agriculture et
d'élevage, des recompositions sociales et territoriales, enfin des
stratégies de mobilité à plusieurs niveaux.
La dynamique du système agraire à travers l'analyse des pratiques
paysannes a fait l'objet d'une étude plus particulière, que ce soit à
Tsarahonenana ou à Andranomangamanga. Et ceci pour trois rai¬
sons. Tout d'abord, dans un milieu écologique d'altitude sou¬
vent en conditions limites pour les cultures , le dynamisme
agricole est frappant dans le paysage et contraste avec le « système
agraire immobile » présenté par Joël Bonnemaison. Ensuite les
changements traduisent les initiatives des habitants de Tsarahone¬
nana pour valoriser un terroir que Joël Bonnemaison jugeait bien¬
tôt trop peuplé. La troisième raison tient aux choix des auteurs du
retour qui ont développé des aspects correspondant davantage à
leur spécialisation.
La réflexion, à l'échelle du terroir de Tsarahonenana, porte sur les
différentes formes d'occupation du temps et de l'espace en rela¬
tion avec la pression démographique. Elle intègre aussi des consi¬
dérations à plus petite échelle sur l'économie locale, apparues
comme très importantes pour comprendre l'évolution ; ce sont la
mobilité des hommes, les nouveaux savoirs et les formes d'enca¬
drement dans la plaine.
En 1992, le dispositif général du terroir est le même qu'en 1966.
Cependant, de nombreux changements sont intervenus dans l'utili¬
sation et l'occupation du terroir, à la fois dans le temps et dans
l'espace. L'analyse s'appuie sur une lecture du paysage actuel
comparé avec la description qu'en fait Joël Bonnemaison. Les cinq
cartes du terroir établies en 1966 ont constitué l'autre document de
référence. La lecture minutieuse du texte de Joël Bonnemaison a
permis un pointage des différences survenues entre 1966 et 1992.
Elles sont consignées dans un tableau comparatif (annexe 2).
Le dossier cartographique réalisé par Joël Bonnemaison (dix figures
et cinq cartes hors-texte au 1/4 000) a été d'une grande efficacité.
Les cartes permettent d'acquérir rapidement une familiarité avec le
terrain et les gens. Elles font la liaison avec le paysage et renfor¬
cent son rôle d'informateur. L'efficacité des cartes a été d'autant
« Après une analyse
portant sur le terroir
d'un village riziculteur





et les hautes surfaces
du pays sud de
l'Ankaratra pour étudier
les modes de colonisation














Ce dispositif est commun
a la plupart des terroirs
de bordure de la plaine




plus grande que la même personne qu 'en 1966 nou s traçait du
doigt les changement s : " Du temps de Bonnemaison , les eucalyp-
tus étaient isol és, au jourd 'hu i, ils sont enserrés dans la forêt de
pins; du temps de Bonnemaison, il y avait moins de rizières.. . -.
1 Lacartede terroir
"Paysage ruratetcutlures »









Ce dossier a été très precieux pour guide r les axe s des enquêtes
en 1992. D 'emblée, un dia gn ostic a pu être porté sur J'évolution
du terroir en vingt-cinq ans. Ce diagnostic a ouvert de nouvell es
perspectives qui donnent toute sa sig ni f ication au retour. Ainsi
s'imp liq ue le chercheur, avec sa sensib i lité , ses méth odes, sa CO Ill -
préhension, dan s la prise en comp te du cadre de référence paysan
pour faire connaître les logiqu es de gestion du terroir et les repla-
cer au sein des enjeu x lo caux , régi onau x et nationaux qui sont
égaleme nt des éléments de la d ynamique d es campagnes.
LES CHANGEMENTS
De ces changements intervenus sur un quart de siècle, à l'échelle
d'une génération, les paysages sont les premiers témoins. Les
transformations sont appréhendées de deux manières, par une lec-
ture en miroir qui fait apparaître certains éléments et par des
informations puisées dans le paysage. L'extension clu reboisement
en pins sur l'éperon central, l'aménagement des versants monta-
gneux en terrasses, la rectification du cours de lllempona dans la
plaine en sont quelques-uns des thèmes visuels forts. À cela
s'ajoutent des indicateurs sonores les trépidations cie la décorti-
queuse au village, les coups cie hache dans la forêt de pins, les
piaillements des JO(~)I, oiseaux granivores qui trouvent abri dans la
forêt au-dessus des vallons.


















Elle constitue en outre




Le village de Tsarahonenana compte
255 habitants et se présente comme un
agrégat de hameaux et d'écarts en ordre
lâche alignés du sud vers le nord sur
diverses lignes de replat,à quelques mètres
au-dessus des rizières.
1992
Le village de Tsarahonenana compte
303 habitants.
Certaines maisons sont entourées d'une
palissade de bois, clôture élevée contre les
voleurs, véritable fléau au milieu des
années quatre-vingt.
2 1966: au-dessus desrizières ou s'activent
les repiqueuses, le vil/age de Tsarahonenana
et lespentescouvertes de quelques pins.
3 1992: au-dessus des rizières labourées,





Du sud au nord, Tsarahonenana compte
troishameaux. Le hameau principalau sud
. compte 125 habitants. Un peu moins
important, le hameau central s'étire du
haut vers le bas de la planèze de part et
d'autre de l'église (construite en 1887) et
de J'école de la mission catholique : il
abrite un peu plus de 80 habitants. Plus au
nord, le dernier hameau compte une
dizaine de maisonset 50 habitants.
.Autour des maisons s'élèvent de petites
établesà porcs...Un peu plus loin et déjà à
J'ombre des arbres fruitiers qui bordent les
hameaux, on trouve les parcs à bœufs :
simples enclos de branches dans lesquels
les bêtes sont enfermées la nuit.
. Toutes les possibilités d'irri gation et
d'inondation naturelle offertes par lecadre
: morphologique sont exploitées pour la
culture du riz.
Une vaste marqueterie de rizières recouvre
lessuperficies inondables de la cuvette et
se prolonge le long des vallées adjacentes
pardes rubans de pépinières irriguées.
Du sud au nord, Tsarahonenana Sud, le
hameau principal, compte 141 habitants,
Tsarahonenana Centre autourde l'église et
de l'école de la mission catho lique
regroupe 99 habitants, et, plus au nord,
Tsarahonenana Nord abrite 63 habitants.
Deux maisons ont été construites dans la
plaine, de l'autrecôté de la route qui limi-
tait le site initial.
À côté des maisons se trouvent les parcs à
boeufs, fosses quadrilatères de deux mètres
de profondeur empierrées sur les bordures
et entourées d'une clôture fai te de piquets
et de branchages. Leur présence souligne le
profil en gradins des versants du site de
Tsarahonenana, Une auréole de champset
d'arbres fru itiers constitue une ceinture de
cultures et occupe tout l'espace entre les
trois hameaux.
La plaine a fait l'objetde deux gra nds amé-
nagements. En 1982, la rectification du
cours de l'Ilempona et, à partir de 1985, la
réhabilitation du canal du[anjakana dans
lecadredu Projet PP!.
Les rizières occupent toute la plaine et les
deux vallons adjacents sont aussi mis en riz
après que les parcelles - d'abord pépinières -
aient été débarrassées des plantsà repiquer.




5 1992: versant aménagé enbanquettes
et lignes d'arbres.
Par contre, les champs de culture sous
pluie apparaissent plus clairsemés. Ils s'or¬
donnent au bas des pentes ou bien grim¬
pent en s'étirant de part et d'autre des
hameaux d'habitation jusqu'aux zones
denses de mimosas.
Les cultures sous pluie sont pratiquées sans
grand souci d'aménagement de la pente.
Les cultures en terrasse sont pratiquement
inconnues.
Une deuxième zone de cultures pluviales
apparaît sur les berges de l'Ilempona au
milieu de la cuvette.
La végétation primaire a totalement dis¬
paru. Les quelques bosquets d'eucalyptus
que l'on rencontre sur l'arrière-fond de la
planèze sont d'une essence importée. De
même, les mimosas furent introduits au
début du siècle pour alimenter en charbon
de bois les locomotives du chemin de fer
Antsirabe-Tananarive. Cette essence parti¬
culièrement prolifique a, depuis, colonisé
la montagne toute entière.
On observe également sur certaines pentes
du terroir des plantations de pin qui datent
des années soixante.
La piste de la bordure orientale de la
plaine passe en contrebas du village et
rejoint directement Ambohibary. Cette
piste qui longe tout le bord de la cuvette
date des années quarante. Aucune voiture
ne peut passer en saison chaude. À cette
époque, la piste est complètement
« engluée » par l'eau de pluie et le maré¬
cage sous-jacent.
Tant que le cours de l'Ilempona avec ses
nombreux méandres ne sera pas rectifié,
voire canalisé, les eaux surabondantes des¬
cendues des pentes continueront à stagner
et à divaguer dans la plaine, affirmant de
plus en plus sa vocation marécageuse.
Les pentes des versants sont aménagées en
rideaux ou terrasses avec murettes de
pierre. C'est le domaine des cultures plu¬
viales. Les champs en terrasses couvrent
principalement les versants nord et sud de
l'interfluve central, la végétation arborée
n'occupant ici que les sommets.
Les berges de l'Ilempona, d'extension
réduite, émergent nettement au centre de
la plaine avec leurs champs de maïs,
pomme de terre, carotte, soja...
L'éperon central est caractérisé par un
recouvrement forestier au-delà de l'auréole
de champs du hameau principal, vers
l'ouest. Ce sont des reboisements de pins
qui dominent le paysage avec de-ci de-là
un sous-bois de mimosas.
La route en contrebas du village rejoint
Ambohibary à 9 km ; depuis sa réfection
en 1987 qui a accompagné la réhabilita¬
tion de la plaine, elle est praticable toute
l'année. Elle a déjà fait l'objet de deux
entretiens, ce qui n'a pas empêché une
dégradation.
Grâce à la rectification du cours de
l'Ilempona, des rizières ont pu être aména¬
gées sur les parties marécageuses et dans
un méandre qui a été remblayé. Au centre,
sur une bande longitudinale, ces cultures
pluviales couvrent tout l'espace.
Une occupation quasi permanente sur
l'ensemble du terroir
À partir de la situation décrite par Joël Bonnemaison, l'évolution
spatiale s'est faite de deux façons combinées (tabl. 2). D'un côté,
sur les reliefs montagneux ou tatiety, on assiste à l'extension dans
l'espace de l'emprise globale du système de production à la fois
« Sur les quelques 250 ha
que compte le terroir de
Tsarahonenana,
l'ensemble des superficies
aménagées pour la culture
recouvre lit ha
dont 61 en rizières et
pépinières et
50 en champs de cultures
sèches. Si l'aménagement
des sites favorables a
la culture irriguée
- plaine d'inondation
et vallées adjacentes -
est complet et minutieux,
celui de la zone
montagneuse - domaine
des cultures sous pluie
est beaucoup plus
extensifet




par les cul tu res p luviales et les pl antations forestières de pins
associé es au x mimosas. L'espace interstit iel entre les hameaux est
tot al em ent cu lt ivé (c u l tu res plu viales et ve rgers) en ceinture
autour cles unités d 'habitation . Ce n 'est qu 'au -d el à qu e commen ce
la fo rêt de pins limitée en 196ô ,) qu elques îl ot s de plantation . De
l 'autre, clans les bas-fo nds, se décè le une adaptati on de plus en
plus co mp lexe et précise <1 un environnement di fféren ci é. [1 s'agi t
d 'u n amé nagemen t qui vi se ù protéger des ri zières des risq ues
encourus du point cie vue cie la maîtrise d 'eau et ,'1 " fabriquer ..
des ri zières il partir des zones exondées et des faux bras formés
par la di vagation du co urs de l 'Ilempona .
1966 1992 Évolution
Surface boisée 12,02 99,7 + 87,68
Cultu res pluv iales 37 39 ,8 + 2,8
Cullures de berges 13 5,8 · 7,2







Les paysans découpent l'espace en unites agricoles ou facettes qui
int ègrent des facteurs ,\ la foi s naturels et sociaux (BLAf\ C-PAMA1W ,
1986 ; BLANC-PAMAlm et RAK OTO RAMI AIlA NTSO A, 1993). À chaque un ité
sont attribuées des ap titudes cu ltura les que défini t une combinaison
cie trois éléments : les ressources en eau, la décl ivit é et le type de sol.
6 1966: des paysans et leur angady à longue lame
avant le départ aux champs.
36
Chantal Blanc-Parnard
Hervé Rakoto Rarmarant soa
7 1992: l'angady, un outil de travail habituel,
L'angady (bêche à percussion lancée) est demeurée le principal ins- « \jangady est ici,
tmment de façonnement du tenoir. Il s'agit de Yangady à longue lame comme ailleurs dans tout
Madagascar, l'instrument(40 cm) caractenstique du Vakinankaratra. Charme et bulldozer, dans de travail par excellence. »
une moindre mesure, ont participé aux modifications du paysage. (P-i2)
Sur les tanety, l'extension des cultures pluviales
et des plantations de pins
La partie ouest du terroir correspond à la terminaison des tanety
qui bordent la plaine. Deux bas-fonds de direction SE-NO indivi¬
dualisent trois interfluves de forme lourde, mais aux pentes raides,
nettement différenciées par l'occupation végétale. L'éperon central,
site de Tsarahonenana, est caractérisé par un recouvrement fores¬
tier, reboisement de pins avec quelquefois un sous-bois de mimo¬
sas (fig. 4 a et 4 b). Les interfluves, au nord et au sud, sont le
domaine des cultures pluviales, pomme de terre associée au maïs,
et soja/haricot sur des champs en rideaux ou terrasses. Deux blocs
apparaissent ainsi bien différenciés par le type d'occupation du sol.
« Les deux vallées latérales
qui forment au nord et
au sud la limite du terroir
apparaissent comme
des axes de mise en valeur.
Les clairières de culture
sont en effet plus nom¬
breuses sur les pentes
brutales qui dominent
le talweg encaissé
des deux petites vallées
périphériques. » (p. 19)
Sur les bourrelets de berge, une pérennité des cultures
Les ankenibeny correspondent aux dépôts alluviaux de berge de
l'Ilempona dont la pente se trouve fortement réduite dans la plaine.
À la suite de la rectification du cours de l'Ilempona (fig. 5), les
superficies consacrées à des cultures de berge ont diminué sur la
rive droite de l'ancien lit, à l'est, au profit des rizières. Le ruban de
cultures qui ourlait le cours de l'Ilempona ne représente plus que
la moitié de la surface occupée en 1966 (fig. 6). Cette zone de cul¬
tures est qualifiée de tany katsaka (terre de maïs), car le maïs était
autrefois la culture principale associée à la pomme de terre et au
haricot. À ces plantes à cycle court s'ajoutent la carotte et le soja.
Les essais, sans succès, de blé et d'orge ont été abandonnés.
Dans les bas-fonds, riz et cultures de contre-saison
Même si des caractéristiques topographiques et hydriques diffé¬
rencient toujours les deux types de bas-fonds du terroir de
Tsarahonenana, leur exploitation souligne un investissement
important en travail, pendant une partie de l'année, autour du riz.
Vallons et vallées affluents de la plaine représentent le premier
type de bas-fonds ; Joël Bonnemaison décrit ceux de Tsarahone¬
nana comme « deux vallons étroits (qui) flanquent sur la droite et
sur la gauche l'éperon montagneux ». Ces « deux vallées latérales »
sont le lieu privilégié des hautes rizières (par rapport à celles de la
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fonction des dates de repiquage. Ces vallées sont dénommées
lobasaha -. leurs rizières sont les dernières repiquées du terroir, en
décembre, car il faut attendre que les parcelles servant de pépi¬
nières aient été débarrassées des plants de riz. Celles-ci sont
ensuite ensemencées en riz pour éviter leur dégradation, même si
on sait que l'on ne récoltera que du fourrage. Au débouché du val¬
lon nord dans la plaine, l'extension des rizières est remarquable.
Dans le coude du canal, les parcelles de cultures pluviales relevées
par Joël Bonnemaison (1976, carte 1) sont actuellement des rizières
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Limite sud-ouest et sud
du terroir de Tsarahonenana
nières pour la saison rizicole suivante ne laisse ni place ni temps
pour les cultures de contre-saison. Il faut noter qu'ici, l'aménage¬
ment du talweg a matérialisé le tracé d'un canal qui véhicule les
eaux à partir d'une source en amont alors que dans la plaine, le
cours d'eatt existait avant la mise en valeur du milieu.
La plaine, vaste dépression plate et marécageuse parcouaie par
les méandres d'un cours d'eau, correspond au second type de
bas-fond, le plus étendu du terroir. Elle fait partie du lohasahcin-
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par recti f ication
ducoursde la rivière ~ Marécages ~ Cultures de berge D Rizières
Source : Gén ie rur al Ambohibary Sambaina
~e~
La rectification du cours de l'IIempona en 1982.
Figure 6
Oans la pla ine, l 'extension des rizières à la suite de la rectification du cours
de l'IIempona ( 1966-1992).
gnard e dAmbohibary , cie di rect ion sub-m érid ienne. Il ernpon a est
le nom de l 'axe hydrographique qui serpente clans la p laine : ce
terme sign i fie aussi un terra in p lat, en posi tion topographique
hasse, inséparable des situations d 'inonda tion . Au -de là cles d ép ôts
cie berge du co urs d 'eau , les part ies cultivées en riz son t d iffére n-
ciées en facettes, D 'abord identifiées par et pour la ri zicul ture, ces
parcell es sont aussi actuelle ment quali fiées par leurs ap ti tudes aux
cu l tu res cie co ntre- saiso n. Sur ces parcelles. ap rès cu l tu res en
contre-saison , a le riz est beau , pl us hau t, r ius d ense .. disent les
r aysans.
8 1966: plaine rizicole et colline, lesdeux élémentsprincipaux du terroir.




Dans la plaine comme dans les deux vallées adjacentes, la pro¬
gression des superficies rizicultivées souligne l'investissement
















* La superficie de 1 ,02 ha ne correspond pas à celle calculée par Joël Bonnemaison qui est de
2,75 ha. Nous considérons en effet comme rizières de vallon celles qui sont en amont du canal
ceinturant la plaine, alors que Joël Bonnemaison prend en compte les rizières, au débouché
du vallon, dans l'axe du talweg, alimentées par le canal.
L'extension de l'occupation des tanety, la diversification des
plantes cultivées sur les ankeniheny, la préférence accordée au riz
dans les bas-fonds sont autant d'éléments paysagers qui entretien¬
nent et renouvellent le terroir. Ils guident aussi des modifications,
dans le temps, des stratégies d'utilisation de l'espace.




de la saison chaude.
La saison sèche et froide
est un temps mort, un
hibernage des hommes
et des cultures. » (p. 31)
« Avec la moisson du riz,
prend fin la saison
agricole proprement dite.
Ce n'est pas que tout soit
terminé, mais il n'y a plus
lieu de se hâter. » (p. 32)
Changement dans le temps de l'utilisation
de l'espace
L'extension spatiale se double d'une complète occupation du
temps dans la mesure où les parcelles rizicoles de la plaine sont
occupées après la moisson par des cultures de contre-saison,
pomme de terre surtout.
De même, sur les tanety, Haingo Ralimampianina note l'occupa¬
tion quasi permanente du sol, ce que les paysans expriment de la
manière suivante : Avant, le paysage était en deuil (misaona ny
tany) en saison fraîche (ririnina), aujourd'hui, il ne l'est plus » en
faisant allusion à la permanence de la couleur verte dans le pay¬
sage. De plus, la pratique du verim-boly (retour de culture) en
tanety, qui a lieu en saison intermédiaire, de février à juin, allonge
le temps consacré à la pomme de terre. Au mois de février, de
nouveaux semenceaux sont mis en terre sur les tanety. Ils crois¬
sent avec les dernières pluies et sont récoltés en juin.
La gestion des cultures atteste d'une utilisation maximale des
facettes de la plaine : le décalage des temps de travaux enregistre
les conditions climatiques et hydrologiques (tabl. 4). Grâce à l'intro¬
duction de cultures nouvelles, l'allongement et l'échelonnement des
travaux sont bien assurés. Sur les collines, il existait un risque de









dans la plaine d'Ambohibary,





























































































Semis Plantation (repiquage pour le riz) H Récolte
Tableau 4




C'est la pratique du verim-boly qui a permis un décalage du calen¬
drier sur cette partie du terroir. Cependant, ces jeux sur les calen¬
driers agricoles ne sont pas sans limite : le riz commande les
rythmes d'autres cultures en plaine sur les mêmes parcelles, des cul¬
tures en contre-saison sont choisies tout de même en tenant compte
de l'arrivée prochaine des premières pluies, d'autres risquent de
souffrir de l'engorgement en eau des sols. Qu'il s'agisse des champs
de plaine ou de ceux de colline, le calendrier des activités agricoles
montre un plein emploi du temps. D'une année agricole « disconti¬
nue », l'ensemble du terroir évolue vers un « temps plein ».
Ces différents changements dans l'organisation du temps et de
l'espace, accompagnés d'autres stratégies, tendent à maintenir la






































































































Le calendrier alimentaire de Tsarahonenana.
« On peut estimer à près




une année, en supposant





proche de 0,5 kg). » (p. 50)
Le régime alimentaire moyen se caractérise par :
* la gestion d'une diminution de la couverture en riz par une
complémentation des cultures pluviales (pomme de terre, maïs,
manioc) ;
« la place du riz, aliment principal qLii reste une nourriture privilé¬
giée. On note cependant une évokition dans la préparation vary
sosoa (riz en soupe liquide) qui « économise » les quantités de riz,
car l'ingestion de liquide trompe la faim. La soupe demande un kilo¬
gramme pour quatre personnes contre deux kilogrammes pour le
riz « sec ». Quand cette céréale est disponible, elle est consommée
aux trois repas journaliers (d'avril à juillet). Chaque soir, pendant
toute l'année, le riz constitue le repas, car qui dîne en riz dort ».
Pour Line famille aisée (de dix personnes) qLii consomme du riz




est de 300 grammes. Il faut rappeler qu'après le décorticage d'un
kilogramme de paddy, on obtient 67 % de riz blanc en moyenne.
Ces comportements alimentaires révèlent l'adaptation des ménages
à une difficile et longue soudure rizicole.
La situation démographique en 1992
On retrouve, comme en 1966, une stmcture de la population en
classes d'âge fortement différenciée : 52,8 % ont moins de 20 ans.
La population reste donc très jeune, un peu moins tout de même
(fig. 7). En 1992, plus d'un quart de la population a entre 20 et
40 ans, puis les pourcentages diminuent à mesure que la popula¬
tion vieillit (tabl. 6).
« La pyramide des âges
est d'une singulière jeu¬







































' Bonnemaison, 1976 : 65.
La composition par sexe de la population reste équilibrée avec
153 hommes pour 150 femmes contre 126 hommes pour
129 femmes en 1966.
Les mouvements migratoires sont toujours importants : 33 ménages
sur 6l ont des membres qui ne résident pas au village en 1992. On
compte ainsi 133 personnes dont l'absence diminue d'aLitant la
pression démographique sur le terroir.
Deux phénomènes soulignent les changements survenus entre
1966 et 1992 :
* une augmentation sur place de la population passant de 255 à
303 habitants, soit Lin accroissement de 48 personnes en 25 ans ;
une augmentation de l'âge moyen de cette population. Il y a
moins de jeunes qu'en 1966, ce qui peut indiquer autant une forte
mortalité infantile qu'une réduction de la fécondité. La mortalité
infantile féminine est particulièrement accusée. Les chiffres aug¬
mentent, par rapport à 1966, dans les classes d'âge adulte : 42,1 %
ont plus de 20 ans en 1966 contre 47,2 % en 1992.





de la géographie humaine
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Le solcle positi f cie 4H perso nnes en un quart de siècle, bien qu 'i l
d épasse Je seuil de :300 pe rsonnes" viable " retenu par Joël
Bonnemaison, man ifeste un e gestion cie la densité par migration
en dehors du terro ir. Ce solde ne correspond pas au taux de crois-
sance cie SO %0 que Joël Bonnemaison a calculé en se fondant sur
une moyenne de I 3 naissances par an au village. Pour les cinq
derni ères années, la moyenn e des nai ssances est de 10,4 par an.
Cette évolutio n est un élém ent non négligeable de la structure
démographique actu elle. Cette moind re valeur par rapport ,1 l 966
peut s'expliquer par des facteurs de divers orclres : mortalité infan-
til e, p lan ni ng famili al, émig ration cie jeunes femmes plus forte qu e
celle des jeun es hommes...
En ce qui co ncerne les lieu x cie naissance cie la population de
Tsarahonenuna, la proportio n cie femmes de plus cie l ') ans nées
hors du vi llage reste élevée : 44 sur 66, so it 66 %. Ces 44 femmes
sont venu es s'étab lir par mariage à Tsaraho ne nana : l 'une d'elles
est o rigina ire des Hauts, 36 des villages de la pl ain e et l 7 provie n-
nent de rég io ns plus élo ignées comme Amha to lam py. Faratsiho ,
An rsirabe et A nranrfo rsy. 37 % des hommes de plus de 15 ans sont
nés hors de Tsaruhon enana (29 hommes sur 77). Ce déséqui l ih re
est le résultat cie la viri localiré, tou jours très présente.
Le village
La figure 8 montre que Tsarahonena na est tou jours composé cie
tro is ham eaux ali gnés clu no rd au su d. Chacu n (les hameau x
co m pte entre ] 5 et 26 maisons. Deux m aison s ont été constru ites
en bordu re cie la pl aine, de l 'autre cô té de la route qui limitait Je





• Au-dessus de 15ans,
19 hommes sur 62sont
nés hors du village;
ils représentent32,2%
du total, mais cette
proportion est plus élevée
chez les femmes :
36sur 61, soit 59%
du total. • (p. 65)
" Tsarahonenana ne
connaît donc pas de centre
réel. L'unité d'habitat est














Tsarahonenana 1992 : plan des trois hameaux et localisation des lignages.
Comme en 1966, se distinguent des types variés de construction,
maisons en fotaka (boue, argile rouge piétinée par les hommes
avec de l'eau) à étage et au toit de chaume, parfois délabrées, et
maisons en briques cuites laissées à l'état brut ou crépies, à étage
et toit de tôle. Près de la moitié des habitations du village ont une




D ans le hameau cent ral , un e grosse maison , constru i te en 1988,
de sty le urbain ü un étage , d éto nne ù la fo is par sa taille impo-
sante. ses mu rs d 'un blanc éclatant et son o rien tation N-S. De
Il III de lon g et 7 rn de large, haut e de 6 m, elle co mporte cie
nombreuses o uvertures sur les qu atre cô tés et un grand balcon
avec l'orres-fenêtr es <HI nord . La maison est ento urée d 'une pa lis-
sade de boi s qu i ce int ure un e vaste cour avec un e l'arch eri e, un
pot ager , un château d 'eau et un e d éco rriq ue rie . Le propriéta ire de
cette mai son , dont le site a été choi si l'our q ue " les yeux soient
attirés l'our la regard er " ( Ta /ok)' maso : " les yeux vo ient vite "),
est inspecteur des fin ances ;1 Tananari ve. Sur les H autes Terr es, la
richesse est une val eur ; on l 'affirme.
« Cette semi-dispersion




des types et modes
de construction
des maisons. • (p. 2])
« 11 maisonssur les46
du village se différencient
nettement
des précédentes...






La vie du terroir co ntinue d' êt re marquée par la coe xi stence des
lign ages dan s les ham eaux . Les liens cie parent é qu 'il s ent retien-
nent perm ettent d es all iances p rivi légi ées. Les m embres d es
lignages A, E, G et H dem euren t dans le hameau centra l autour de
l 'église; ceu x des lign ages C, J et K dans le hurneau nord; ceux
des lignages B, D , F et 1 dans Je ham eau sud. Les mai son s ü l'est
de la route apparti enn ent il des membres du lign age D .
La poursuite des aménagements
L'aménagement cie 1<1 pl ain e, co mme ncé par la parti e sud, a peu il
peu concerné toute la cuvelle.
LA ROUTE ET LA RIVIÈRE
La rectificati on très attendue du co urs de ll lern pona par recoupe-
ment cie ses méand res ( fig, 5) ,1 été réal isée, en 1982, il l 'init iative
d 'une orga nisa tion catho lique , Cari tas, ap pu yée pa r les paysans
co nce rnés . La canalisation, longue cie 13 km . a pe rmis de d raine r
des rall ies marécageuses et d ' étend re les ri zières en plain e.
« Lacolonisationde
la plaine d'Ambohibary
s'est poursuivie au long
du XIX" siècle. En 1910,
furent prisesles premières
mesuresd'assainissement
du marécage: des canaux
de drainage creuséspar




du coursavalde la rivière
réduisitl'ampleur
de l'inondation
annueUe. • (p. 8)
49
Le te rroir
e t son double
12 Larectification de l'IIempona : un tracé rectiligne.
• Tant que le cours
de l'Ilernpona, avec
ses nombreuxméandres,




dans la plaine, affirmant




flanqu ée sur chacun
des versants de deux
grandes pistesplusou
moins carrossables en
saison sèche, qui relient
le nord de la cuvetteà
lagrande route de
Tananarive. Ces deux






qui longeaient le bord




La ro ute en co ntrebas d u vil lage a été re faite en 1987: ell e est car-
rossable tou te l'année. Les am éliora tions des infrastructures révè-
lent autant les capacités paysannes qu e leu rs limi tes. La route qui
ce inture la pl ain e sou ligne bi en ces cieux aspects. Son ouvert ure
élargit les hor izons du monde rura l en le mettan t plus Fac ileme nt
au co ntact des vil les et des opérations de déve loppement . Mais i l
n 'en reste pas moins q ue son entretien - ho rs cie portée des p:lY-
sans - doi t être assure.
Cette dis cont inuité clans Je su ivi de l'aménagement expl ique j 'in-
cert itude actuell e co ncernant la réhabi l itation hyd ro-agricol e.
EN AITENTE D'EAU: LE PARADOXE DELA RÉHABILITATION
Joël Bonnemaison, envisageant les solutions cie rénovation du sys-
tème agra ire, précon ise que l'am éna geme nt hydrau l iq ue de la
p laine so it entrepris. A insi , ajoute-t- i l, " un e bonne part ie cles pro -
b lèmes qui se posent chaque année :1 la pay sanner ie de la plaine
d 'Ambohibary seraie nt clès lors résolus " (I30NW ~ IA ISON, 1976: 88).
Le projet national de réh abil itati on des PP] qu i a début é en 1986
répond :1 cet objec ti f. Il intéresse cles périm ètres co mp ris entre 100
et 3 000 ha qu i , en trete n us et gé rés pa r les serv ices du Gén ie
rural, se sont clétériorés ;t pa rtir des années so ixante-d ix , fau te de
moyens pu blics. Le projet veut retrouver une maîtrise de l'ea u qui
pe rmette l'acloption cie tech ni qu es de culture améli orées, favor ise
un rep iquage précoce li bérant ;1 temps la parce lle pou r les cu l-
tu res cie co ntre-saison, entraîne un accroisseme nt des rendements
et des revenus agr ico les p lus élevés. Un p lan cie développement
agric o le (PDA) accom pagne le projet ; il va lorise la réhabi litation
des infrastru ct ures. Il était prév u qu e les com m unautés rura les
dev ienne nt des parte naires du projet.
La réhabilitation divise la plaine d'Ambohibary en sept réseaux
hydrauliques (tabl. 7). Un réseau comprend toutes les rizières ali¬
mentées à partir d'un même canal primaire.
Tsarahonenana relève du réseau Sarotrakoho qui totalise 752 usa¬
gers dans la partie nord de la plaine. Sarotrakoho se divise en
deux parties : l'une sur la rive droite de l'Ilempona se dirige vers
le sud et alimente les terres de Tsarahonenana, l'autre passe en
rive gauche de l'Ilempona pour compléter le réseau d'Ambodiala
(fig. 9). Les rizières du village sont situées en fin de réseau. Le
tracé ceinture la plaine au contact des reliefs bordiers. Lors des
consultations préalables à la décision de réhabilitation, la totalité
des exploitants se sont engagés à « créer une association d'usagers
et à assumer, dans le cadre de celle-ci, les charges d'entretien du
périmètre après la réhabilitation » (Mathieu, 1993). Le réseau, pour
son bon fonctionnement, suppose une réhabilitation techniqLie et
repose sur une unité hydraulique fonctionnelle d'amont en aval.
« L'aménagement
hydraulique de la plaine,
en permettant l'extension
aux rizières basses et
moyennes des conditions
d'irrigation et de drainage





le potentiel de production

































Ce n'était pas le cas en octobre-novembre 1992. D'une part, des
problèmes techniques repérés dès octobre 1990 ont entraîné des
travaux de réfection au cours de l'année 1992. Il faut ajouter que
le réseau de Sarotrakoho a connu d'importants éboulements qui
ont limité le débit du canal primaire.
Le fonctionnement amont-aval, d'autre part, n'était pas une réalité
en octobre 1992. Le régulateur au débouché du vallon, au nord du
village, réunit plusieurs aspects des contradictions de l'action PPI.
Cet ouvrage comme tous ceux de la plaine vise à la bonne marche
du réseau. L'entreprise y a adjoint un canal métallique d'une ving¬
taine de centimètres de large qui récupère les eaux sauvages du
vallon potir éviter une sédimentation du canal. Au-delà de ce
régulateur, l'eau ne s'écoule pas. Elle stagne alors qu'en aval le
canal longeant le nord du hameau est à sec. Les paysans ont eux-
mêmes, sans succès, tenté d'améliorer le débit de l'eau : ils ont



















Les sept réseaux hydrauliques des PPI de la plaine d'Ambohibary-Sambaina en 1992.
Chantal Blanc-Parnard
Hervé Rakolo RalÎÎlarantsoa
Par ailletirs, le canal est ctiré Liniquement SLir cinquante mètres de
part et d'atitre du régulateur. Ce curage a été effectué par l'entre¬
prise, le reste étant à la charge des usagers. Ceux-ci refusent de
faire cet entretien car, de l'autre côté de la plaine, l'entreprise
assure le curage de tout le réseau. À la fin du mois d'octobre
1992, on a pu observer un écoulement « aval-amont » provoqué
par les paysans (fig. 10). Ainsi l'alimentation attendue, mais non
réalisée donne prise aux initiatives locales. On en arrive au para¬
doxe suivant : aménagement d'un côté et initiatives de l'autre se
neutralisent au détriment de la maîtrise de l'eau. L'eau qui devait
unir techniciens et paysans cristallise une tension. Deux situations
observées sur le terroir de Tsarahonenana montrent le décalage
entre les priorités des deux parties.
Dans un cas, les paysans détournent l'eau à leur profit pour
confectionner des matériaux de construction en terre (fig. 11) ;
dans un autre, les exploitants délaissent le canal et alimentent par
d'autres moyens leurs rizières (fig. 10). Le canal sans eau domine
des rizières qui sont irriguées grâce à l'eau captée dans un vallon
transversal au canal, ce que les techniciens appellent une « réali¬
mentation traditionnelle ».
En l'absence d'eau dans le canal PPI, les paysans doivent trouver
des solutions à leur échelle pour irriguer leurs rizières. Aussi sont-
ils récalcitrants pour s'acquitter de la redevance et mettent-ils leurs
espoirs dans les canaux traditionnels.
Ces dysfonctionnements du PPI découlent d'une autre contradic¬
tion relative aux échelles d'action. Dans sa conception, le réseau
fonctionne comme une unité hydraulique amont-aval en bordure
de la plaine, le terroir de Tsarahonenana n'étant qLi'un élément dti
puzzle dépendant d'une logique hydraulique : irriguer Line super¬
ficie totale maxinuim à partir des quantités d'eau disponibles. Le
PPI veut imposer une solidarité à une autre échelle que celle du
terroir ; cette échelle correspond au réseau hydraulique et aux
associations d'usagers.
Ainsi Tambazotra (ou AUE) regroupe pour la prise 27, en amont
du village, soixante membres qui ne sont pas tous de Tsarahone¬
nana. Seule l'appartenance à une même maille hydraulique les
réunit. Les habitants de Tsarahonenana usent d'autres formes de
solidarité quand l'eau vient à manquer ; les réalimentations tradi¬
tionnelles en sont un exemple.
La réhabilitation aboutit à ce paradoxe : en l'absence d'eau dans le
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Suintements de bas de versants
Tracé d'une déviation temporaire len saison fraichel de l'eau
pour alimenter le canal PPI
Barrage en mottes de terre pour élever le plan d'eau
provenant des suintements de bas de versants
Sens normal de l'écoulement des eaux
Écoulement de l'eau à contresens en direction du village
























Intervention paysanne sur un équipement hydraulique déficient.
LES PRATIQUES PAYSANNES
Héritées, mais aussi constamment enrichies, les pratiques pay¬
sannes luvrent à la dynamique du terroir. Elles reposent sur une
connaissance fine des terres exploitées, elles associent les activités
d'agriculture et d'élevage, elles cherchent à minimiser les risques
tout en tirant le meilleur profit des virtualités du milieu.
Une connaissance fine des terres exploitées
La perception paysanne distingue les terres rizicultivées des autres
(fig. 12). Atouts et/ou contraintes relatifs aux conditions hydriques
(irrigation et drainage) différencient les premières entre elles, alors
que la couleur singularise les principaux sols hors rizières. Toutes
les rizières du terroir se trouvent dans les bas-fonds. Il n'y a pas
de parcelle rizicole en culture pluviale.
Les terres non inondables
Tany mena (terre rouge), tany haboka (terre jaune orangé), tany
mainty (terre noire) : ces termes rapportés par Joël Bonnemaison
désignent les principaux types de sols exondés. Les paysans les
qualifient en fonction de leurs aptitudes CLilturales, dépassant ainsi
les distinctions morpho-pédologiques.
a Tany mena désigne l'ensemble des terres de l'éperon monta¬
gneux qui domine à l'ouest le village. Il s'agit de terres plus pro¬
ductives que les tany haboka, car elles sont plus « chaudes », ce
qui leur permet de « conserver leur saveur - ; il faut les laisser en
jachère pour qu'elles gagnent en « vieillesse ». Un recouvrement
graminéen dense de fandrotrarana ( Cynodon dactylon) et fan-
drodahy(Cynodonsp.) et Line forte consistance qui rend le labour
difficile caractérisent ces terres, une fois mises en jachère. Vero
(Hyparrbenia rttfa) accompagne également ces sols.
L'éradication des systèmes radiculaires des graminées exige un
traitement spécifique lors de la mise en culture. Les fandrotarana
sont arrachés à la main et jetés hors du champ ; les fandrodahy,
plus difficiles à éliminer, sont extirpés à Yangady, mis à la surface
et recouverts de cette terre rouge qui joue alors le rôle d'herbicide.
« Le système agraire actuel
se fonde sur le maintien
d'une culture tradition¬
nelle la riziculture - et
d'une culture commerciale
- les pommes de terre -
dont les possibilités
d'extension sont
limitées. » (p. 51) [...]
« Il parait peu susceptible
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Perception paysanne selon un transect O-E (Terroir de Tsarahonenana).
Dans ce groupe des terres rouges, les paysans distinguent les
terres rouges des sommets, les moins productives, les terres d'un
beau rouge (mena manja) sur les versants qui ont une coloration
moins vive et un meilleur potentiel, et les terres rouges « sang de
zébii » plus sombres, en bas de versant, les plus aptes à la culture
(fig. 12). Leur disposition topographique traduit, outre les modifi¬
cations liées au travail du sol, une dynamique de versant par l'en¬
richissement en éléments fins vers le bas.
v: Les terres jaLine orangé (tany haboka) sont associées aux pentes
des versants de l'éperon montagneux. Ce groupe rassemble en fait
plusieurs colorations : blanchâtre, jaunâtre, rougeâtre, bleu clair,
violet. Celles-ci traduisent un mélange d'éléments de roche volca¬
nique altérée de couleur gris violet et de terre fine rougeâtre (dite
« tête de sauterelle ») qui s'effrite et ne retient pas l'eau. Bien que
ces deux composantes « se donnent de la force », ce sol est quali¬
fié de froid. Fandrodahy est un bon indicateur de ce sol. Acacia
dealbata (mimosa) et Helicbrysum gymnospermum (rambiazina)
sont de petite taille. L'utilisation de ces tany haboka intègre un
temps de jachère. Un exemple de succession : un champ de
manioc récolté en 1986 a été mis en jachère en 1987, puis cultivé
en patate douce, avec fumure, en 1988-1989. Le manioc est la
plante qui convient le mieux à ces terres ; il y est cultivé sans
fumure et son goût est doux. Les tany haboka se prêtent aussi à la
culture du maïs même si les rendements ne sont pas aussi bons
que sur les tany mainty. Quant aux patates douces, des apports
fertilisants doivent accompagner leur mise aLi trou.
n Le terme tany mainty (terre noire) désigne des sols recherchés
poLtr leurs qLialités agricoles. Ces terres occupent des topographies
planes oli de très faible pente : d'une part, sur les vodi-tanety, en
contrebas des versants de l'éperon, au-delà de la piste qui ceinture
la plaine ; d'autre part, sur les terres de bourrelet (ankeniheny)
qui ourlent le cours de l'Ilempona. Ces terres sont perçues comme
des sols fertiles, tany lonaka ; ce terme englobe deux qualificatifs
complémentaires, terre productive et bénéficiaire de conditions
hydriques satisfaisantes. Elles se caractérisent par :
letir couleur sombre, synonyme d'un potentiel de production
élevé ; il faut noter que cette couleur peut être altérée par des
dépôts superficiels de ruissellement en vodi-tanety ou de déborde¬
ment en ankeniheny. Les paysans parlent alors de mainty hafahafa,
littéralement noir étrange, ou de mainty manga, noir brillant ;
Dans le premier cas, un profil comporte dans l'horizon Al de couleur sombre (5YR 3/2
au code Munsell) des particules de terre rougeâtre ; ce sont des polyèdres de 5 cm x 2 cm
x 2 cm, durs, aux arêtes vives, enrobés dans de la terre fine. Dans le second cas, de très
fines paillettes de mica étincellent au sein de la matrice noirâtre.
Les meilleurs champs
du terroir se situent sur
les tany mainty ou terres
noires des fonds




avec apport de fumure :
pommes de terres, maïs,
haricots, éventuellement




« leur « épaisse chair », lalin-nofo. L'horizon Ap (horizon de sur¬
face humifère perturbé, car cultivé) atteint facilement 40 cm de
profondeur. Masaka (cuit ou mûr), il n'est pas massif, ce qui per¬
met aux racines de descendre loin dans le sol pour en prendre la
saveur ; un bon enracinement laisse pénétrer l'air et circuler l'eau,
entretenant ainsi l'excellent potentiel cultural de ces terres. Celles-ci
sont d'ailleurs > engraissées » au fumier de parc. On y apporte
même de la terre minérale si besoin est ; c'est le cas des apports de
sable sur des parcelles de maïs ;
* leur exploitation continue avec, en saison fraîche, des plantes
qui ne craignent pas le gel. Carottes, pommes de terre, haricots
occupent ainsi l'espace pendant l'année, aux mêmes périodes ou
à des moments différents et selon des cycles variés (tabl. 4). Taro
(Colocasia), maïs, soja caractérisent aLtssi ces terres. Le manioc et
la patate douce sont absents, car leurs tubercules risquent d'y
pourrir. La proximité de la nappe et les propriétés de capillarité de
la terre fine, à dominante limoneuse, provoquent un taux d'humi¬
dité élevé : point n'est besoin d'arroser les plantes. Le choix des
cultures tient compte des contraintes liées à la situation topogra¬
phique ; ainsi, SLir les levées de berge de l'Ilempona, les paysans
composent avec les risques d'inondation de décembre en plantant
maïs, carottes et pommes de terre qu'ils essaient de récolter avant
les pluies ;
la possibilité de transformation en rizières. La maîtrise d'une
source d'alimentation en eau pour assurer l'irrigation conditionne
l'aménagement. L'exploitant abaisse le niveau de la parcelle pour
la mettre en position dominée et accessible à l'eau. Le plus sou¬
vent, c'est l'objectif de conserver l'horizon de surface " mûr » pour
la culture du riz qui guide la manière de procéder :
- motte par motte, l'horizon I, Ap, est enlevé et mis de côté. 40 à
60 cm représentent une épaisseur moyenne de la tranche de sol
déterrée ;
- l'horizon sous-jacent, II, est « crû », car il ne bénéficie pas de la
fumure apportée à l'horizon superficiel. L'activité biologique est
différente dans ces deux horizons superposés ; bonne dans le pre¬
mier, elle est pratiquement absente dans le second. Cet horizon
est également évacué sur une épaisseur égale à celle du premier
et transporté hors du champ. Dans la plupart des cas, celte terre
est transportée sur des rizières sujettes à l'inondation pour en
rehausser le niveau ;
- dans la parcelle devenue excavation de plus de 0,5 m de pro¬
fondeur, l'exploitant remet les mottes du premier horizon, aplanit
et égalise la topographie de surface. Mise au niveau voulu, la




Les différences entre les terres noires des vodi-tanety et celles des
ankeniheny tiennent à leurs origines, colluviale pour les pre¬
mières, alluviale pour les secondes. Ainsi, les profils des sols en
ankeniheny montrent la superposition de plusieurs horizons aux
transitions nettes.
Un exemple :
- 0-40 cm : 5 YR 3/3 ; structure grenue fine, texture limoneuse, bonne porosité, très bon
enracinement. Transition nette ;
-41-71 cm : 5 YR 3/2 ; structure polyédrique, texture limono-argileuse, bonne porosité,
mais enracinement moins important et de taille moyenne. Transition distincte ;
- > 71 cm : 2, 5 YR 3/4 ; structure polyédrique, texture argilo-limoneuse avec du sable
grossier. Mauvaise porosité, enracinement pratiquement nul (pseudo-gley).
Pour la perception paysanne, ce ne sont pourtant pas des horizons
complémentaires. Ainsi une mise en culture continue est ici perçue
comme nécessaire, car une jachère permettrait à l'horizon II, crû, de
gagner en épaisseur sur l'horizon I et réduirait le volume de terre
fertile. Ce n'est pas le cas pour les sols de vodi-tanety, il n'y a pas
une semblable perception d'oppositions entre les horizons.
L'apparition d'une semelle entre deux horizons, liée à une profon¬
deur de labour constante, est dans le cours des choses pour le pay¬
san : cette terre dtire est formée par la pression dLi labour sur
l'horizon sous-jacent en place. C'est ainsi que, tous les cinq ans, le
labotir atteint la semelle et accroît vers le bas l'épaisseur de l'horizon
cultivé, mûri. Par ailleurs, en ankeniheny, une observation topogra¬
phique à grande échelle distingue des hauts et des bas suivant la
position latérale SLtr la berge et la microtopographie des dépôts allu¬
viaux. Ceux-ci sont autant de micro-facettes, déterminant des
contraintes différentes par rapport à l'eau. Les vodi-tanety ne pré¬
sentent pas une telle variété de situations dans le détail.
Fondés sur les couleurs, les groupes de sols définis par les paysans
pour les terres non rizicoles traduisent surtovit une classification
par rapport à leurs comportements culturaux. La couleur intègre
différents éléments : la position topographique, la couverture
végétale, l'aptitude culturale. Cette science paysanne s'est forgée
par la pratique ; elle repose sur l'expérience vécue localement.
Les terres de riz (tanimbary)
Le savoir paysan appuie son diagnostic des rizières principalement sur
les caractéristiques de ces dernières par rapport à l'eau. Tant au niveau
des principales unités qu'à celui des facettes, la lecture du paysage par
les agricLilteurs de Tsarahonenana ne dissocie pas l'eau du riz, deux
éléments « inséparables au champ comme dans la marmite ». Des


















Hervé Rakolo Harmerant soa
Les petits vallons et la plaine constituent les unites rizic oles. Ce
sont deux vallons latéraux Uohasaha) au nord et au sud de l'inter-
flu ve, site des hameaux, et la partie de la plaine de l'Ilernpon a com-
prise dans le terro ir de Tsarahonenana. La pente lon gitudinale et
J'extension lat érale les différencient. Les rizières de vallon t lohasaba)
totalisent 1,74 ha. L'utilisation d'un e source en amont du vallon per-
met d 'assurer par un GII1 ~l l principal ( rell i -fa fa /m, canal-mère) l'ali -
mentation vitale en eau pour la mise en rizière. Les parcelles sont de
très petite taill e, de l'ordre d'un are et leur extension actuelle se fait
plu s dans le sens lon gitudinal, vers j'amont, que latéral. La proximité
des têtes de sources et la bonne pente topographique expliquent
qu e les vallons soient Je domaine privi légié des pépinières.
13 Petites rizières
situées le plus en amont
d'un val/on.
L'ex tension latérale de la plaine a permis ~1 j o ël Bonnemaison d'y
distingu er trois ty pes cie ri zi èr es selo n leu r position to pogra-
phique : les hautes, les moyennes et les basses rizières (tu bl . 8 et
fig. 13) .
Tableau 8
Superficie en hectares %
18,9 32
Les superficies
des troi s types
de rizières
27,6 48 dans la pla ine
en 1966
13,1 20 (BONNEMAIS ON,
1976 .'39-40).
Les riz ières on t une taill e nettem ent plus grande qu e dans les val-
lon s, supérieure ù 10 ares. On y tro uve qu elqu es pépinières épar-
pillées d'une super fic ie ne dépassant pas 5 ares. Leur locali sation
est toujours d ict ée par la pro x imité d 'un canal dont l 'aliment ation
est permanente. Ce qui frappe surtout dans la plaine, c'est la suc¬
cession des couleurs pendant le cycle végétatif du riz ; on a une
marquetterie de tonalités, renouvelées jusqu'à la récolte du riz,
plutôt qu'une distribution en bandes parallèles. Ces couleurs révè¬
lent les facettes rizicoles.
n À une échelle plus fine que celle des unités, les paysans identi¬
fient trois facettes rizicoles dans la plaine : sakamaina, ati-tany et
ambany rano (fig. 15). Ce n'est pas la typologie retenue par Joël
Bonnemaison (hautes, moyennes et basses rizières), car chacune
de ces facettes a aussi des caractéristiqLies par rapport à l'eau, ses
instiffisances, mais aussi ses excès (fig. 14).
Les rizières sakamaina auxquelles est associée une position topo¬
graphique élevée par rapport aux autres facettes connaissent des
problèmes d'alimentation et de rétention en eau. Ces rizières qui
mettent longtemps à retenir l'eau nécessitent une alimentation
abondante, ce qui est possible lorsque la saison des pluies est ins¬
tallée ou lorsqu'elles sont situées à proximité d'un canal à écoule¬
ment pérenne.
Les rizières ati-tany (littéralement foie de la terre, intérieur de la
terre) bénéficient des meilleures conditions hydriqLies ; elles peLi-
vent à la fois évacuer une eau excédentaire et retenir l'eau d'irri¬
gation dans la parcelle. Un apport de fumure sur de telles
parcelles est un investissement sûr.
Les rizières ambany rano (littéralement sous eau) sont confron¬
tées à deux problèmes liés à leur position topographique basse :
le premier tient à l'impossibilité de drainer rapidement, en cas
d'inondation. En effet, les eaux de l'Ilempona comme celles des
canaux venant des zones périphériques viennent se déverser en
ambany rano. Second problème : l'irrigation. Quand les pluies
sont peu abondantes, l'eau disponible est utilisée dans les par¬
celles amont avant d'atteindre les points bas de la plaine.
La différence entre ces trois facettes et les trois types de rizières
distinguées par Joël Bonnemaison vient de ce que les riziculteurs
considèrent à la fois la topographie et les possibilités en eau ;
cette perception intègre le risque que représente telle unité par
rapport à telle autre.
Aussi, même si une certaine répartition zonale apparaît stir les
cartes entre hautes, moyennes et basses rizières, la plaine est en
fait constituée d'un puzzle de facettes. C'est à l' que le paysan
définit chaque parcelle. Il y a plutôt trois types de parcelles, au
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les types de rizières
de la plaine (1966).
Le calendrier du repiquage sur les différentes facettes rizicoles
précise les qualités par rapport à l'eau de chacune d'elles (tabl. 9).
Les possibilités de culttires de contre-saison définissent également
les facettes.
Le découpage des facettes rizicoles souligne la part des rizières ati-
tany qui représentent plus de la moitié de la superficie et dont l'ex¬

















' . ! -
Tsarahonenana
sud
o 100 200 m
~-.-J





dépens des autres facettes (fig, 14 et tahl . JO) , L'agriculture de la
plain e profite n êarnruoins de la co mpléme nta rité des tro is f;\cettes ,
11 faut noter que sahamaina et ati-ta ny q ualifient des ri zières de
la plaine et des va llons latérau x ; les facett es atu banv }'(.117 () ne so nt
présentes que dans 1;1 pl aine.
L'observat ion de quelques pr ofils apporte des precrsion s p êdol o -
giques à ces différenciati on s paysannes. La su perposition des hori -




Un profil moyen de ce type de sol de rizière montre un premier horizon de 0 à
20 cm (couleur 10YR 3/1) de texture limone-argileuse. De 20 à 50 cm (couleur IOYR
.2/1), J'horizon est humifère et de texture argilo-lirnoneuse, La nappe apparaît vers 50cm
de profondeur. Entre 50 et 60 cm (couleur 5Y 3/1), la texture devient argileuse, avec la
présence d'un gley.



















Coupe schémalique des face Nes rizicoles de la plaine.
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Apport de fumure et labour homogénéisent la partie supérieure
du sol tandis qu'en profondeur la présence de la nappe est déter¬
minante. Humifère et de texture fine, ce type de sol, convenable¬
ment irrigué, se prête bien au riz : tany mainty, terre noire,
qualifie cette facette ; il ne s'agit pas des terres noires consacrées
aux cultures pluviales. Leur point commun réside dans le qualifi¬
catif, synonyme de terre riche.
Les sakamaina présentent tous un pseudo-gley vers 65-70 cm. Cet horizon (couleur
moyenne 5YR 3/3) est de texture argilo-limoneuse à argilo-sableuse ; il se caractérise par
des taches d'oxydo-réduction et une porosité faible. Au-dessus, on observe souvent un
horizon de texture limono-argileuse, à structure polyédrique ; la porosité est moyenne, en
densité et en taille. Cet horizon supérieur peut correspondre à des colluvions. Cette
dynamique superficielle d'apport contribue à faire des sakamaina des terres élevées, par
rapport aux autres parcelles.
Au niveau des rizières ambany rano, les dépôts argileux fins mar¬
quent l'horizon de surface (les paysans parlent de « boue très
noire ») et le gley sous-jacent peut avoir plus d'un mètre d'épaisseur.
Replacées dans leurs unités respectives, les facettes rizicoles souli¬
gnent l'importance vitale de la maîtrise hydrique dans l'aménage¬
ment et l'exploitation des terres à riz de bas-fond. Ici, comme en
Imérina, contrée d'origine des pionniers de Tsarahonenana, plus
que la seule qualification pédologique, « c'est l'eau qui fait d'une
rizière une rizière (Rakoto Ramiarantsoa, 1995).
Classification paysanne et diagnostic scientifique des sols
Le difficile contexte écologique de ce bassin intra-montagnard
oblige les paysans à bien connaître les terres pour les exploiter de
la manière la plus efficace. Un exemple : à Tsarahonenana
(1 640 m), il faut attendre trois saisons de pluies pour récolter le
manioc, variété madarasy, alors qu'tin cyle végétatif de deux sai¬
sons suffit en Imérina (1 200-1 400 m). En effet, les irrégularités des
pluies, les limites imposées par le froid sont des contraintes créa¬
tives et développent l'observation des réalités locales pour en révé¬
ler les potentialités. Les pratiques s'adaptent ainsi à la mesure des
moyens et selon le savoir progressivement acquis : aux couleurs
des terres sont associées des dispositions culturales, à leurs situa¬




« Leur principale richesse
tient dans les madères
organiques de l'horizon
de surface et dans d'assez
bonnes propriétés
physiques. » (p. 14)
paysanne relie ces différents éléments et regroupe les terres à deux
niveaux : d'abord une distinction entre terres à riz et terres non
rizicultivées ; ensuite une identification en fonction du potentiel
cultural défini par la couleur et la maîtrise de l'eau. Dans ce cadre
évoluent l'exploitation, la transformation et la gestion des parcelles.
L'analyse scientifique recoupe et confirme des critères de la classifi¬
cation paysanne. Joël Bonnemaison notait que les sols les meilleurs
sont ceux des berges, riches en calcium et magnésium, avec une
teneur en matière organique satisfaisante. Viennent ensuite les tany
mainty, sols bruns ferrallitiqties des versants de la montagne qui,
bien que déficients en éléments échangeables, présentent d'excel¬
lentes propriétés physiques et une matière organique abondante.
Les tany mena, sols rouges ferrallitiques, sont considérés comme
moyens ; ils sont chimiquement pauvres, déficients en bases échan¬
geables. Notons pourtant la plus grande finesse de la classification
paysanne : dans les terres noires, elle distingue celles des berges de
celles des vodi-tanety; au sein des terres rouges, elle différencie
des groupes suivant la tonalité, du rouge des hauteurs, le moins
bon, au beau rouge des versants, mieux loti, jusqu'au « rouge
sang de zébu » du bas de versant, le mietix classé dLi groupe qui
doit correspondre ati sol bnin ferrallitique de Joël Bonnemaison.
Le savoir paysan « colle » aux réalités du terroir. Il est aussi riche
pour différencier les sols de collines, autrefois peu mis en valeur,
que ceux de bas-fonds. Dans le premier cas, toutes les nuances de
couleur des terres, qui correspondent à des savoirs anciens, ont
été valorisées récemment au fur et à mesure que ces dernières
prenaient plus d'importance. Dans le second cas, la mise préféren¬
tielle en ati-tany des rizières traduit à quel point, pour le paysan,
le sol est inséparable de son environnement hydrique et topogra¬
phique. Aussi, la gestion du terroir intègre-t-elle toujours les
riscjues liés à l'eau.
Une gestion paysanne du risque lié à l'eau
La recherche d'une sécurité et d'une régularité des productions rizi¬
coles est un objectif majeur que les familles de Tsarahonenana
essaient d'atteindre à travers une bonne maîtrise de l'eau. La pro¬
duction est soumise non seulement à des aléas connus des paysans,
mais aussi à des risques induits par des nouveaux aménagements
qui ont perturbé la bonne marche de l'ancien réseau au lieu d'ap¬
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Le réseau hydro-agricole de Tsarahonenana.
On distingue sur le terroir de Tsarahonenana deux types de
réseaux d'irrigation (fig. 16) :
les canaux des ancêtres dont le tracé intègre secteur de mon¬
tagne et secteur de plaine. Ils ont une utilisation hydro-agricole
(rizicole), mais ils remplissent d'autres usages (construction de
maisons, fabrication de briques, arrosage complémentaire des cul¬
tures pluviales). Leur cours est déplacé, de quelques mètres, au
gré des besoins de terres à contrôler sur le plan hydrique, ce que
permet la structure volcanique des sols plus faciles à travailler que












nord-ouest de la cuvette,





sur certaines parties de
son coursd'un entretien




le canal du PPI est le canal primaire du réseau con stitué par l'en-
semble des canaux et des parcelles irriguées, Ancien " canal du fau-
jalsana ", il a un trac é qui ceinture la plaine, la séparant bien de
l'unit é montagneuse bordi ère, Cet aménagement est réservé ii l'ali-
mentarion en eau des rizières, Son tracé fi xe est imposé d'amont en
aval , car il est le résult at d 'éludes techniques prenant en considéra-
tion l'interdépendance entre canaux et rizi ères, Le projet national PP]
a consisté à réhabiliter le canal du [anja lzana, construit en 1954 par
les services du Génie rural et qui, depuis cerre date , assurait dans de
bonnes condition s l 'alimentation en eau de la plaine dAmbohibary.
Annoncée depuis 1984, cett e réhabilirati on du réseau hydro-agri-
col e de la plaine visait un e amélioration tec hnique qui permettrait
une meilleure ir rigation et surtout un accroissement de la produc-
tion , Aux ann ées d 'espoir a succédé la cert i tude qu e l'eau ne co u-
lera pas dans le canal réh abilité. En effet, depuis 1989, date de
mi se en service, les rizières de Tsarahonenana situ ées dans Je sec-
teur aV:J1 du r éseau ne h énéficient de l'eau du cana l que lorsqu e
les pluies sont bi en installées, Or leurs besoins se placent dans la
péri ode critiqu e qui précède l'installation de la mère-pluie CBLANC-
PAi\lAlm et Rr\ KOï'O !0\i'vllAlZAKTSO A, 1993),
Cerre arrente d éçue d 'une am élioration de la maîtrise de l 'eau a été
étudiée dans d 'au tres aménagements hydre-agricoles : elle est la
cause d 'une insécurité encore plus grande non seulement pour les
rizières, mais aussi pour les cu ltures cie con tre-saison (BJ.AKC-PAi\IA UO,
1985 b et 1989 ; RAKOTO RAt\lI AllANTSOA, 1988), On sait qu e l'assurance
de bo nnes conditions de drainage est tout aussi importante que cell e
de l'irrigation. Aux risques liés ù l'eau connus depuis touj ours par les
paysans s'ajoute donc le manque cie fi;llJilité cie l 'aménagement.
Ainsi, de 1988 à 1991, les paysans ont cessé de curer le canal du
[oleonolona en comptant sur la réhabilitation clu canal du Pf'I, Ceci a
eu pour résultat une désorganisation du système de production G1U-
sée par l'absence d'eau clans le PP!, alors que Je canal du foleonoloua
n'était plus fonctionnel. Pendant cette période, les canaux des deux
vallons et les apports cles sources en bordure cie la plaine ou le long
des vallons assurèrent une alimentation cles rizières,
En 1992, les paysans sont revenus à la gestion antérieure du canal
clu foleottolona en profitant des aménagements du projet Pf'I. En
effet, un pont-aqueduc qui enjambe le canal du PPI a été construit
en juillet 1992 pour récupérer les eaux de ruissellement de bas cie
versant. Le curage du canal traditionnel a été effectué en novembre
en cinq jours par une dizaine d'hommes ,( l'initiative d'une associa-
tion villageoise; l'eau qu'il véhicule franchit désormais le canal du
PPI grâce au pont-aqueduc et alimente les rizières cie la plaine.
Ainsi les paysans ont pris des dispositions pour une gestion efficace
à leur mesure et à l'échelle de leur réseau. De cette manière, ils ont
pu préparer les rizières pour le repiquage au début du mois de
novembre pour s'assurer les meilleures conclitions d'une bonne pro-
duction, Les rizières repiquées plus tôt auront une bonne floraison,












« _. À l'exception
peut-être des bnufs de
trait, l'élevage pour
les villageois représente
une activité secondaire. »
(p. 51)










des porcs, des moutons
ou la basse-cour »
(p. 4546)
Comme autrefois, la police des eaux du canal du fokonolona est remise en vigueur. Le
« policier » vérifie les tours d'eau dans la partie amont sur plus de 5 km de longueur pour
assurer l'alimentation aux rizières d'aval en période de gros travaux. À la récolte, chaque
exploitant qui a bénéficié des eaux du canal gratifie le policier d'une quantité de paddy.
La culture, depuis les années soixante-dix, des rizières ambany rano
en contre-saison traduit une autre dimension du risque et de son trai¬
tement par les paysans. Ces rizières sont repiquées après les rizières
ati-tany, car les premières pluies ne suffisent pas pour les irriguer,
mais une fois les pluies installées, elles sont très vite inondées. Si la
pluie tarde, le repiquage en pâtit, mais les cultures de contre-saison y
gagnent, car leur récolte se fera sans précipitation. Ce qui est un han¬
dicap potir la riziculture est exploité au bénéfice des cultures de
contre-saison et augmente la panoplie des parades anti-aléatoires.
À un autre niveau, le traitement du risque apparaît avec les pépi¬
nières sous pluie (ketsa vobitra) effectuées par ceux qui ne bénéfi¬
cient pas de bonnes conditions de vallon. Sur les bourrelets de
berge ou dans les zones planes en bordure de vallon, on prépare les
pépinières en émottant et en planant de petites parcelles ; puis on
sème les grains de paddy que l'on recouvre d'Line couche de protec¬
tion ; il s'agit de la matière végétale des sous-bois de mimosas débar¬
rassée de ses éléments grossiers (branches, grosses souches...). Au
bout d'un mois, les plantules atteignent 20 cm de hauteur à partir de
« la graine-mère qui suit encore le plant ». Le repiquage se fait avec
ce matériel végétal. C'est la garantie de plants à repiquer faute de
pouvoir en produire dans des conditions adéquates ou d'en acheter.
Dans le cas de la gestion de l'eau, le repli sur le « traditionnel »
assure la production de plants lorsque l'aménagement technique
est défaillant. La pratique du ketsa vobitra élargit les possibilités
d'obtention de plants de pépinière. On retrouve bien là l'expres¬
sion d'une société habituée à gérer le riscjue (Blanc-Pamard et
Rakoto Ramiarantsoa, 1993).
Une association agriculture-élevage
Les différents types d'élevage, bovins, porcs et basse-cour, sont totis
intégrés au système niral. Par exemple, les cochons fournissent un
capital appréciable après quelques mois d'engraissement à la
pomme de terre, ce qui valorise sous forme de viande Lin prodLiit
que les paysans ne peuvent vendre qu'à bas prix en fararanon 'ovy
(littéralement, « c'est la pleine période de récolte des pommes de
terre »). Pendant toute la saison, on donne aux porcs les épluchures
de pommes de terre. Ou encore, les volailles consommées en
bouillon traitent un état de faiblesse au moment où il faut accomplir
un dur labeur dans les champs. Par rapport à la situation que décri¬




Les activités liées ,1 l'élevage demandent beaucoup de travail et
d'espace. Elles mettent à contribution tous les membres de la
famille. Chacun commence sa journée en s'occupant des animaux.
Les rapports agriculture-élevage se situent dans ce cadre, L'élevage
bovin en est Je meilleur exemple,
17 1966: aprèsla récolte de riz, rizières et
diguettes sontdes lieuxdepâture,
18 1992: les animaux cherchent leurpâturesous
lespins,
LÉLEVAGE BOVIN
En novembre 1992, le village comptait 69 bêtes ,'[ cornes, soit une
moyenne de 0,22 bovin par habitant et de 1,13 bovin par exploita-
tion (tabl. 11), L'OPR évaluait ,1 1,2 le nombre cie bovins par
exploitation en Imérina en 1970-1971,
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Les trois cinquièmes des bêtes sont des animaux d'attelage pour tirer
les charrettes et les charrues, Les deux tiers des ménages ont une
charrue et une charrette, ce qui représente un développement très net
du matériel tracté p;lr rappon ;1 1966, Un cinquième cles ménages ne
possède pas de bovins, Les propriétaires des bœufs cJe trait prêtent ou
louent leurs animaux ,'1 ceux qui en ont besoin pour les travaux agri-
coles, Les vaches et les veaux constituent un capital. Le lait, malgré le
développement des opérations d'élevage clans le Vakinankaratra, ne
fait que l'objet d'une petite vente entre villageois, Le point cie collecte
cie la Rova (association d'éleveurs) est trop éloigné pour motiver une










Coupe suivant le regard AA'









en cas de nécessité d'assurer une rentrée d'argent. La vente des bsufs
de trait est plus rémunératrice ; comme la vente des rizières, elle per¬
met de faire face à des dépenses élevées, essentiellement celles de
famadihana (cérémonie de retournement des morts). La vente de
detix b@ufs de trait au marché d'Ambohibary, en 1990, a rapporté
700 000 FMG à un exploitant qui possédait qtiatre animaux dressés.
L'élevage spéculatif de bpufs de fosse qui régressait déjà en 1966
a disparu en 1992, signe que l'engraissement par affouragement
n'est pkis possible.
À Tsarahonenana, il n'y a pas un parc à zébLis par ménage oli exploi¬
tation, mais plutôt par unité d'habitation. On compte 18 parcs pour
61 ménages ; un seul parc est commun à un oli plusieurs ménages
habitant à proximité. L'un des ménages possède les animatix, les
autres participent à leur alimentation et à leur gardiennage ; en retour,
ils reçoivent du travail (traction, labour) et de la fumure. Parcs à beufs
et hangars à chanettes se trouvent près des habitations afin de rester
sous surveillance. Nous emploierons ici le terme de fosse (fahilrd),
synonyme de parc à baLifs pour désigner l'unité de logement du
bétail et de production du fumier dont l'aménagement et l'entretien
font l'objet de soins attentifs. La fosse est différente du parc qui est ins¬
tallé à même le sol. Les murs de detix mètres de profondeur sont
empienés et la partie SLipérieure de l'enclos est entourée d'Line clôture
faite de piquets verticaux et de branchages de pins ou de mimosas
disposés horizontalement (fig. 17). Cette haie morte vise à protéger du
froid les animatix la nuit : il s'agit d'un point de vue paysan qui,
d'après les zootechniciens, ne semble pas fondé. Elle fait également
écran pour empêcher de distinguer les animaux et constitue ainsi une
parade contre les voleurs. De plus, chaque animal est attaché par une
corde à Lin piqLiet de la clôture. Stir un des côtés de la fosse, un replat




Peu de changements sont intervenus en ce qui co ncerne les races
de bovins, résultats de croisement entre z ébu mal gache t.zanatany
ou indigène) et taurin . Les an imau x so nt ici des zafindraony,
ou race améliorée, mai s le plus souvent ce sont des individus issus
de cro isement avec des races europée nnes, d 'o ù le term e m ony
c'est- à-dire " venu de j'autre l'ôté de l'eau -. Les an imau x sont de
petite taille, mai s robustes, d'un poids de 250 ;1 300 kg environ.
Il y a, en fait , deux types d' élevage , un élev age villa geoi s o rgan is é
autour de la fosse et un élevage dans les Hauts qui tire parti de
plus vastes terrains de parcou rs, Dans un cas, les animau x sont
inr égrés ù l'e xp loi tatio n, Dans l'autre, les troupeau x sont conduits
selon un mode extensif traditionnel. Mai s la densification de l'es-
pac e rural pose les problèmes de réducti on des pâturages. Les
Hauts, situés en dehors du terroir, sont un complement précieu x
en fourrage et pârurage . Cet espace permet un chep tel bovin plus
nombreux qu 'en 1966 alors qu e le p âturage rend ù se réduire sur
le terroir de Tsarahonenana
Les ex plo itatio ns qui sont engagées dans un élevage vi llageo is
possèd ent en moyenne deu x ou troi s an imaux so igneuseme nt par-
qués au village, tous les soirs, dans une fos se. En saiso n des
pluies, dans 1,1 journée, les animaux sont surve i llés sur les tanet y
par les enfants . Il s peu vent être att ach és à un piquet q ue l'on
tran spl ante de place en place sur les digues ou le bord des che-
mins co uverts d 'herbe . Après la moi sson du ri z. les rizières qui ne
sont pas cultivées en co ntre-sa ison deviennent un pâturage rem-
porai re. En saison sèch e, femmes et enfants con sacrent plusieurs
heures par jour ,'1 la rech erche de fourrage.












Hervé Hakot o Ramiaranlsoa
Sur les tallez)', l 'extension des cu ltures pluvial es et de la forêt a
restreint l'espa ce pastoral. De plus, sur certains versants, le reh oi-
seme nt en pins combiné avec un recr û en mimosas a réduit les
formations herbacées . Cette évo lut ion est cause d'embroussaill e-
ment, ce q ui limite le renouvellement [1ar le feu des formation s
herbacées, pâturages naturels de Tsarahonenana.
Les espaces pastoraux ne suffisent plus pour nourrir les animaux.
La collecte du fourrage comme le temps cie transport et le temps
de préparation des compléments alimentaires créent une sur-
charge en travail. L'association des cultures cie maïs et cie pomme
cie terre (plantation en juillet), en contre-saison sur les parcelles
moissonnées cie la pla ine, a pour objectif, une production cie maïs
fourrager qui est récolté en novembre et apporté aux bovins. Le
calendrier de l'alimentation bovine souligne ces difficultés.
20 1966 : un belattelage pourun labourlourden
rizière.
21 1992 : charroyage de fumier dansunpassage
difficile.
La période la plus critique se situe entre mi-octobre et fin
décembre, mois pendant lesquels les bœufs dressés participent
aux travaux agucotes (charrue, herse et charrette pour le transport
du fumier). Des solutions, qui sont autant d'innovations, ont été
trouvées pour nourrir les animaux durant cette période:
au moment du repiquage et une seule fois, l'attelage monte, dès
six heures du matin, vers les Hauts, OLI les animaux, après avoir
parcouru lentement une distance de deux à trois kilomètres, trou-
vent un hon pâturage : les deux personnes qui ont conduit la
charrette récoltent du fourrage pendant que les animaux pâturent.
La charrette redescend vers Il heures avec son chargement de
fourrage et des animaux repus. Il arrive également qu'à cette
même période, le troupeau monte la nuit pour pâturer. sous la







45 porcs au village.
Chaque ménage tente





* en décembre, les femmes et les enfants vont récolter dans la
montagne du fourrage (Aristida ntfescens, horompotsy) qu'ils
transportent dans une sobika (panier) portée sur la tête ;
* dès janvier, ce n'est plus la peine d'apporter des fourrages, car
les plantes fourragères (katia, Aframomnm sp.) qui occupent de
petites parcelles à proximité des maisons petivent être récoltées.
Afin d'avoir une production importante, les kana, appréciés
comme une bonne plante fourragère, sont plantés serrés et une
importante quantité de fumier est apportée à la parcelle.
Ensuite, les tiges de maïs et les fanes de pommes de terre assurent
une alimentation aux bovins avant qu'ils puissent retourner pâtu¬
rer sur les tanety et qu'ils bénéficient de la paille de riz, dès le
mois de mai après la moisson.
a L'élevage dans les Hauts concerne 43 bêtes et 5 familles. Deux
cas se présentent. Soit le troupeau gardé dans les Hauts ne redes¬
cend que pour les travaux ; c'est le manao toeran-droa (beufs à
la bi-localité) sous la garde d'un bouvier. Soit le troupeau est
envoyé une partie de l'année dans les Hauts, de janvier, après les
travatix de repiquage, jtisqu'en mai, après la récolte. Dans ce cas,
on garde au village detix bsufs de trait qui sont occupés essen¬
tiellement par le transport.
Cette dissociation dans l'espace de l'élevage s'explique par le fait
que les propriétaires des animaux n'ont ni assez de pâturages ni le
temps d'assurer une alimentation complémentaire. Il faut pouvoir
confier ses bêtes à un bouvier, généralement un membre de la
famille. Les bouviers qui gardent les troupeaux dans les Hauts
dérivent l'eau des canaux hydroagricoles pour inonder les pâtu¬
rages, diminuant d'autant les quantités d'eau disponibles pour les
cultures irriguées en aval. Les exploitants de la plaine s'en plai¬
gnent vivement.
Cet élevage à distance est stationnaire dans les effectifs d'animaux.
Ce n'est pas une activité qui se développe, mais une réponse à
une diminution du pâturage et à un manque de temps pour récol¬
ter le fourrage.
L'élevage bovin reste une nécessité dans la mesure où sa fumure
est intégralement utilisée et où il assure la traction (charrue et
transport), mais son alimentation constitue une lourde charge.
UN PETIT ÉLEVAGE ÉGALEMENT ASSOCIÉ AUX ACTIVITÉS AGRICOLES
L'élevage des porcs est une activité d'embouche liée à la culture
de la pomme de terre et orientée vers la spéculation ; il concerne




enclos fermés ; ils sont conduits chaque jour par un enfant dans
les bas-fonds. Cet élevage procure rapidement de bonnes rentrées
monétaires, mais il est souvent décimé par la maladie de Teschen,
maladie endémique dans la région qui se manifeste sous forme de
paralysie contagieuse. C'est pour cette raison que les effectifs sont
très fluctuants, et moindres en 1992 qu'en 1966.
L'élevage de basse-cour est très présent au village : poules, coqs,
poulets, poussins, mais aussi dindons, oies et lapins. Les femmes
et les enfants ont la charge des animaux, de leur nourriture et de
leur gardiennage. Les enfants attrapent crapauds et grenouilles
dans les rizières et les donnent à manger aux dindons. De plus,
les volailles sont rentrées chaque soir au rez-de-chaussée de la
maison et sorties chaque matin dans le « garage » à volailles. Pour
les villageois, la cuniculture présente, quant à elle, deLix
avantages : d'Line part, la rapidité du cycle de prodLiction des ani¬
maux, d'autre part, l'absence de gardiennage alors que pour les
autres animaux, c'est un souci constant.
Les poules comme les lapins sont l'objet de ventes échelonnées au
marché d'Ambohibary le jeudi, alors que dindons et oies sont éle¬
vés de façon plus spéculative afin d'être vendus pour les fêtes de
fin d'année.
L'élevage des moutons, de peu d'intérêt » en 1966, a aujourd'hui
disparu.
Si l'on prend en compte l'ensemble des animaux domestiques,
leur forte densité montre la complémentarité entre agriculture et
élevage. L'augmentation du nombre d'animaux accompagne l'in¬
tensification de l'agriculture. Mais à l'échelle de Tsarahonenana, se
pose le problème dLi pâturage ; sur le terroir, l'espace cultivé tend
à coïncider de plus en plus étroitement avec les zones où les
bovins trouvent fourrage et pâturage (fig. 18). L'élevage de b
dressés est pour cette raison volontairement limité en effectifs,
mais reste étroitement associé à l'activité agricole. L'extérieur dti
terroir vers les Hauts constitue un espace de réserve en pâturage
comme en fourrage à des distances de plus en plus grandes.
Traction, fumure, banque, vente échelonnée et spéculation mani¬
festent l'articulation entre élevage et vie agricole.
Les trois élevages, bovin, porcin et de basse-cour, restent un
moyen privilégié d'entretien de la fertilité des sols. Mais les pay¬
sans savent que le troupeau bovin pâtit de la raréfaction de l'es¬
pace disponible et des périodes d'insuffisance alimentaire et, en
conséquence, la quantité de fumier s'en ressent. Aussi doivent-ils
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là où la maîtrise de l'eau




Paysage rural et cultures à Tsarahonenana.
Une production assurée par des transferts
de fertilité
T outes les parcelles sont fumées selon des protocol es var iab les,
des quantités in égal es et un calen d rier saisonnier et inrerunnue l.
Les paysans savent qu e " le fumier est bénéfique, qu 'il améliore le
rend ement , qu 'il est p roductif t mamoleatraï " ; aussi attachent-ils
une grande importanc e ~I sa pro du cti on , c u' il s ne peuvent pas
acheter des engrais dont les pri x sont très élevés .
À partir de l'inventaire local de s transferts cie fertilité, un e grille de
lecture montre un sys tè me classifica to ire p yramidal ( tab l . 12) .
Dans ce cadre, le fonctionnement de la fosse, primordial dans le
système, est analysé en détail (fig. 19) et l'étude des différents
types de fumure (tabl. 13, 14, 15, 16, 17) permet d'interpréter le







- Vilona (fourrage) récolté sur les diguertes
- Horompotsy (graminées de tanety)
Affouragement cultivé :
- Kana [Aframomum sp.)
Complément alimentaire :
- Son de riz + pommes de terre ou maïs bouillis
- Son de riz + carottes
- Fanes de pommes de terre
-Tiges de mais
Résidus de récolte :
- Paille de riz









La fosse à zébus : nature des apports et des emports.
LA GRILLE DE LECTURE
Le tableau 12 présente la hiérarchie des niveaux taxonomiques
paysans. Au plus haut niveau, deux ensembles se différencient en


















T : au trou



























La grille de lecture : les éléments et les échelles de classification
des pratiques de la reconstitution de la fertilité des sols par apports.
d'une part, la reconstitution naturelle utilisant la jachère comme
seul mode de régénération. On peut certes considérer la jachère
comme une pratique de fertilisation à l'échelle de la parcelle, mais
il faudrait alors préciser les pratiques qui destinent à l'état du sol
les plantes les plus appropriées. Ce n'est pas ici notre propos bien
que gérer la fertilité des sols soit aussi leur destiner les plantes les
mieux adaptées. Pour cette raison, nous envisageons la jachère
comme mode de gestion et non comme pratique, ce que souligne
d'ailleurs l'utilisation de l'espace à l'échelle dti terroir. En effet, le
rendement à la parcelle n'est pas le seul critère de mise en
jachère ; le paysan tient compte de sa disponibilité en terre, en
intrants et de ses possibilités financières ;
* d'autre part, la reconstitution par apports. Le relevé systéma¬
tique des intrants utilisés sur le terroir de Tsarahonenana permet
de caractériser plusieurs niveaux emboîtés.
Le deuxième niveau distingtie les apports d'origine organique,
minérale et organo-minérale.
Un troisième niveau stibdivise les catégories précédentes selon l'ori¬
gine du matériel d'apport. Dans les apports organiques purs, ce sont :
» les différentes déjections animales (déjections de bovins, fiente





» du matériel végétal qtii se compose du végétal récolté d'origine
naturelle (litière de soLis-bois de mimosas, branchages de mimo¬
sas, Ilelichrysum gymnospermnm), du végétal naturel coupé et
enfoui sur place (adventices du riz, couverture de graminées), des
sous-produits (chaumes de riz, fanes de pomme de terre, tiges de
maïs, épis de maïs égrenés), du végétal récupéré (résidtis de cui¬
sine, écorce de riz).
Les mélanges en proportions variées sont composés des déjections
animales et du matériel végétal.
Les apports minéraLix sont constitués de matériel pédologique
(terreux) et des cendres du foyer et/ou de brûlis in situ.
La dernière catégorie, celle des apports organo-minéraux, com¬
prend les mottes d'horizon Al avec le cotivert herbacé rampant
(Cynodon sp.).
Tous ces matériaux d'apports (excepté la terre) sont transformés
soit par décomposition naturelle, soit par incinération, ou encore
par piétinement et pkiie. Ils font par la suite l'objet d'un mélange
qui est apporté à la parcelle. Les apports organiques bovins ne
sont pas toujours préparés (cas des fèces non récupérées sur la
parcelle) ; d'autres le sont : piétinement, brûlis des fèces récupé¬
rées et séchées, arrosage, « mûrissage » ou encore mélange. Le
« mûrissage (traduction d'tin terme vernaculaire) recherche une
décomposition des différents matériaLix par entassement sans autre
forme de préparation. On peut parler de compost local. Par
ailleurs, un même mélange, le fumier de parc par exemple,
(mélange d'un matériel animal + végétal + minéral) peut être utilisé
à l'état humide quand il est destiné à la rizière, à l'état sec pour les
cultures de légumes (carottes, brèdes...). Dans ce cas, les femmes
désagrègent à la main les bouses qiii ont été mises à sécher.
Le mode de préparation singularise un quatrième niveau. Il pré¬
cise pour les mêmes matériaux une utilisation au champ, directe
ou après préparation.
Le cinquième niveau se caractérise par les cultures : riz, pomme
de terre, maïs, taro, patate douce, brèdes. Il indique l'ubiquité ou,
au contraire, la spécificité de telle ou telle fumure. Par exemple, le
brûlis de bouse est spécifique à la culture de la pomme de terre
au trou alors que le fumier de parc convient à toutes les cultures :
riz, pomme de terre, maïs, taro, patate douce, brèdes. Les légumes
traditionnels comme le haricot, ou d'introduction récente (soja,
carottes) profitent aussi de ces produits. Les matériaux 4, 10, 11,




Le sixième et dernier niveau, à la base de la pyramide, précise le
mode d'application soit localisé, au trou, soit en épandage sur
toute la parcelle labourée.
Chaque fertilisant est attaché à un lieu de production. Le fumier
de porc est recueilli dans la « porcherie », pour la plupart du temps
installée au sud, à l'extérieur de la maison. D'autres éléments ferti¬
lisants sont produits dans la maison, au rez-de-chaussée, là où est
abrité le petit élevage et/ou à proximité, hors de la maison,
près du « garage » à volailles. C'est l'engrais « de coin ». Bien que
très importante, cette production peLit passer inaperçue. Ce n'est
pas le cas pour l'autre lieu de production, la fosse où sont par¬
qués les beufs à l'intérieur de l'enceinte du village.
La fosse
Elle manifeste l'importance des liens entre l'agriculture et l'élevage. La
figure 19 résume son fonctionnement. En amont, les apports de deux
types, végétal et minéral-végétal, participent à la production du fumier
après avoir contribué, dLi moins partiellement pour le premier type, à
l'alimentation animale. L'apport minéral-végétal est le sorok'ahitra qui
constitue la litière. Il s'agit de plantes herbacées, arrachées avec la
partie teneuse superficielle de leurs racines, et jetées dans la fosse. À
ces graminées, s'ajoutent d'autres apports végétaux pour la nourriture
du bétail. Ce matériel végétal est une composante essentielle du
fumier (zezi-pahitra) produit à ciel ouvert. L'expression fumier de
parc, plus courante, sera préférée à celle de fumier de fosse, plus
exacte. La pluie, les fèces et l'urine humidifient la surface de la litière
que piétinent les bovins lors de leur séjour nocturne. Le malaxage des
bouses avec les apports organo-minéraux décompose l'ensemble et
rend l'endroit boueux. Le réapprovisionnement incessant en litière
augmente d'autant la quantité de fumier de parc produite.
Comme le note Gilles SAUTTER (1962), rappelons que dans le Maine « le paysan enlevait
de temps en temps les jeunes plantes de la lande avec une mince couche de terre, étendait
le tout sur le sol de ses érables pour en faire du fumier... » (d'après R. Musset, Le Bas-
Maine, Paris, 1917 : 245).
On notera que les apports contiennent ici plus de matériel terreux
que graminéen, à l'inverse de ce que l'on observe en Imérina (Rakoto
Ramiarantsoa, 1995). Depuis la raréfaction de la couverture grami-
néenne slit les tanety du tenoir, on déverse dans la fosse à bžufs des
mottes d'horizon Al à recouvrement de Cynodon dactylon. Les pay¬
sans précisent : « du temps où les graminées (fako) abondaient, on ne
faisait que racler à Yangady, avec la diminution des graminées, on
augmente la partie terreuse ». Ce choix révèle une perception très fine
de l'importance de l'élément organiqtie dans la production du fumier,




22 Lafosse à zébus:
un lieudeproduction
dumeilleur fumier.
23 Tas de fumier extrait
d'une fosse.
ROU.IN (994), ,\ partir de l'analyse de la composition des Iumiers
en élèrnenrs minéraux, note que le taux de matière organique
varie beaucoup selon les échantillons. Les paysans ont intégré
cette rblité scientifique dans leur diagnostic de la qualité des
fumiers produits. I1~ reconnaissent que, ;} cause de la diminution
des apports végétaux. " la production actuelle est plus" crue"
Cntanta ntaniaï que celle des années précédentes ". Ce constat
montre à quel point la gestion de la fertilité ne peur se séparer de
la disponibilité en herbacées soit en consommation directe (pâru-
rage ou fourrage), soit en utilisation indirecte (apport ù la fosse).
Le manque d'herbacées e~t une contrainte créative qui conduit ,\
des pratiques élaborées. Ainsi, pour le « mûrissage », le fumier
enlevé du parc est mis en tas. On brûle la partie superieure non
ras pour l'incinérer, mais l'om créer de la chaleur qui" mûrir le
tas -. Cette pratique vise, semble-t-il, ,\ se débarrasser des parties
non fermentées du haut du tas cie fumier. Le fumier est ensuite








• Les champsde cultures
pluviales proches
du village sont fumés
dans la mesure
des possibilités.. .
Les cendres de végétaux
brûléssont mêlées,
dans des proportions
variables, à des fumures
animales, des brisures
de riz ou desécorces




Des échantillons de fumier, J'un qualifié de masaka (mûr) et J'autre constitué avec des
mottes d'horizon Al, ont été prélevés pour le laboratoire des sols de Tsimbazaza, à
Tananarive (ministère de la Recherche scientifique, division Pédologie). Ils n'ont pu être
analysés, faute de produitschimiques, ce qui est fort regrettable, car il estd'un grand inté-
rêtde disposerdesrésultats scientifiquespourapprécier les évaluations paysannes.
L'éva cu ation du fumier vers les parcelles se fait tout au long cie
l'ann ée. Le bœuf produit le fumier, participe <1 son transport et à
son in corporation au so l. La traction animale joue un rôle impor-
tant . La co nd ui te cie la cha rre tte (c hargée d e 300 à 400 kg cie
fumier suivant le taux de matière sèche) est un e tâche masculine,
tandis qu e Je transport en sobika posée sur la tête (10 à 1'5 kg de
fumier ) est réali sé par les femmes et les enfants. Le salariat fémi-
nin pour le transport du fumier est développé à Tsarah on enana .
Le fumier est soit dép osé directem ent sur la parcelle, soi t ache-
miné en deux temps (l 'utilisation étant immédiate) : en charr ette
par la p iste puis le fumier est déch argé en tas au borel cie la pi ste,
le transport se poursui vant en sobilea jusqu'à la pa rcelle.
Aux troi s stades de la production du fumier - en amont, dans la
fosse et en aval -, la charge en travail est importante pour récol-
ter et ap porter les matériau x nécessaires, fabriquer le fumier ,
tran sporter le produit fini sur les parce lles et l'épandre. Hommes,
femmes et enfants on t un rôle b ien précis.
l3ien qu 'essentiel, le fumier produit dans la fosse n'est qu 'un des
modes cie fertilisation . En effet , la cliversité des types de transfert s
de fertilité présents sur le terroir de Tsarahonenana est remar-
quable .
LES TYPES DE FUMURE
Quator ze types de fumure combinent des éléme nts variés et dis-
pers és clans le terroir (tu b l . 13, 14,1 5, 16,17). Le feu toujours loca-
lisé et limité fertili se par les cend res tandis qu e l 'eau dans la fosse
;1 bœufs ou clans le tro u ù d étrirus acc él ère la d écompositi on du
mar ériel herbacé. Ainsi les paysans tirent parti cie chaque éléme nt.
La gest ion de la fertilité des so ls déj;1 décrit e dans les anné es
soixante s'est enrich ie au fil du temps comme en témoignent les
no m bre uses préparati on s restitu ées ci-desso us. Aux ri zières est
réservé le fumier de parc, alo rs qu e les cul tures pluviales et celles
de contre-saison re çoi vent des intrants plus di versifiés. La diminu-
tion du nombre de zébus et la raréfaction des gram inées co ndui-
sen t les paysans ù varier les mat éri au x et à les assoc ier de di verses
façons pour obtenir, avec ou sans préparatio n, des fertili san ts.
25 Tas de fumier
répartis sur unerizière
labourée.
Deux types de fumure recourent uniquement aux bouses bovines
qui sont rra itées de façons diverses, ma is tou jou rs brCllées
(tabl. 13). Ce brûlage est facilité p,lr un séchage préalable soit
directement sur la parcelle. soit sur "aire de battage, soit dans la
cauf. L'emplacement des bouses détermine les lieux de semences
dans la parcelle: petites alvéoles ou planches de culture. Les
quantités de fumure restent toujours limitées.
26 Lesbouses





Types el lieux Terme Préparation Période Situation Culture Observation
de dépôt vernaculaire topographique concernée
8 : brûlis de Dora tain' Ramassage de bouses. Septembre Tanety Pomme de terre Bonne qualité,
bouse omby Séchage au soleil. octobre au trou mais épuise




9: brûlis de Dora tain' Ramassage de bouses. Février-mars Vodi-tanety Brèdes Bonne qualité
bouse omby Séchage et brûlage sur et septembre
(planche) planches de culture. octobre
Semis sur cendres. J _ __L-
- - - '-.-






Des modes de fertilisation originatix mobilisent seulement des élé¬
ments végétaux, sans apport de déjections animales (tabl. 14). Par
contre, les matériaux comportent souvent de la terre avec les







2 : raclage de
graminées
(parcelle)













Raclage des herbes avec
couche de terre dont
épaisseur > 4 cm par
temps sec
épaisseur > 4 cm par
temps humide (problème
de dessèchement).




avec mince pellicule de
terre.










Mise en tas, séchage,
épandage.
Sur veli-kiba : dépôt des












































En France, le marnix désignait autrefois un fumier constitué également par l'accumula¬
tion de végétaux mis à pourrir sur les cours des fermes et piétines par les bestiaux.
Une grande attention est portée au choix des végétaux, en particu¬
lier lorsqu'il s'agit d'arbustes. Ainsi, les éléments isstis des pins
sont évités parce qu'ils sont dits « froids » (mangatsika).
Habituellement, les lieux de prélèvement ne sont pas éloignés de
la parcelle bénéficiaire. Une phase de dessèchement des matériaux




La fert ili sation passe par le brûlage ou l 'enfou issage en vert, le pre-
mier étant surtout pratiqu é sur les /CII1e~ )'. Il ne s'ag it pas d 'u n feu ù
l'étouffée, sous un mante au de terre, de type écobuage, mais d 'un
feu ;'i l'air libre des tas cie paille ou des branchages. La pe ll icule de
cenclres sur les sols de la parcelle sert cie lit pou r les seme nces.
Pour les ri zières, au prélèvem ent des mat éri aux succède un e pour-
riture pro voquée sous l 'eau . A ille urs . les plu ies de mars accé lèren t
la décomposition des végétaux .
Du côté des lieu x de prélèvement, le décapage des couverts her-
bacés ne semble pas être pe rçu com me un probl ème. Une érosion
ne se manifeste pas sur les terrains qui ont fourni des matér iaux
herbeu x . En effet, en saiso n de s pluies, les herbes rep o ussent
rapidem ent .
Cette technique de fertilisation était déjà pratiquée en 1966, ma is
uniquem ent ,1 partir de matériaux végétaux . Co m me elle dép end
surt out des disponibilités en graminées. e lle reste limitée,
Les pratiques de fumure les plus diversifi ées combinent des maré-
riaux végétaux ,1 toute une gamme de déjections animales (tab l. 1'») ,
Malgré la variété des compositions, ces types de fumures, produ ites
en quantités limitées. ne bénéficient qu' à de faibl es étend ues, Leur
Iabricarion vise ,1 pallier la rareté ou l'absence des deux éléme nts
constitutifs d'un fumier classique la paille et les déjection s ani -
mal es (fèces et urines). Ce sont des succédanés au fumie r cie parc
obtenu avec une litière abondante de graminées, instrument essen-
tiel de J'entretien de la fertilité des rizières (cf. la fosse).
• L'agriculture







es/ unmélange de bouse,
degraminéesetde terre.
Dans un e forme int erm édi aire avec les fumu res un iqu em en t vege-
tales. les prél èvem ent s de gra mi nées sont ide nti ques, mais leur






3 : brûlis de
fompotra
(trou)
4 : fumure de trou
à détritus
(trou à détritus)
1 1 : fumier de parc
graminées
(fosse à bsufs)
12: fumier de porc
(porcherie)
13: fumier de volaille
(poulailler)














Dépôt de déchets et
d'éléments végétaux.
Mise à feu.




ménagères et de bouses
sèches.
Arrosage contrôlé,
surtout en saison des
pluies.
Raclage de graminées avec
ou sans mince couche de sol.
Mélange avec bouses de
bovins.
Récupération des excréments
de porcs. Ajout d'éléments
végétaux fins.
Piétinage par les porcs.
Dépôt d'éléments très variés
et facilement décomposables.
Mélange avec les fientes de
volailles.
Mélange des fientes de
volailles et crottes de lapins













































































d'épandage sur la parcelle, décomposition sur place au lieu de
mise à feu. Cependant, la différence principale tient à un mélange
avec des bouses de bovins. Les propriétaires de bovins recourent
à cette option. Les quantités produites dépendent de leurs dispo¬
nibilités en graminées.
Les exploitations qui n'ont pas de bovins y suppléent de façon
plus oli moins efficace. Une possibilité consiste à tirer parti des
excréments de porcs, récupérés à l'extérieur et rapportés dans la
porcherie. Cette matière est mélangée à d'autres éléments : pous¬
sière de bois (horizon Ao des sous-bois de pins avec mimosas),
son de riz, détritus de cour... Le tout est piétiné par les porcs. La
fabrication de ce fumier demande beaucoup de travail, mais il est




Dan s le mêm e genre cie récupération, le poulai ll er est mis il profit.
y jeter cles cencil'es du foyer, du son cie ri z, cles feuilles vertes
cueillies au co urs de la journée fait part ie des gestes quotidiens ,
Tout cela est mélangé aux fientes cie volail les. L1 production de ce
fumier de honne qu alité reste cepe ndant peu importante.
Une pratique très origi nale con siste ;\ valoriser, dans un co in cie la
maison , un mélange cie cro ttes cie lap ins et cie fiente s cie poules
( RAKOTO RAô\lIAHAI\'TSO,\ 1995 : 202), À ces d éjecti ons sont ajoutés du
son cie riz et cie la litière récupérée sous m im osas. Cette valorisa-
tion cles sous-produits d'un petit élevage dom estique implique cles
intervention s rép étées qui font partie du quo tid ien. Cependant, la
producti on cJe mati ères fertilisantes reste fo rt limitée.
28 Le trouà détritus, lieu de valorisation
dessous-produits.
29 Végétaux mis en taset brûlésdirectement
sur la parcelle.
Les ménages sans bovins peu vent. ,\ la rigu eur, d ispo ser cie bou ses
rama ssées lor s cles d éplacements puis cléposées clans un trou ;\
détritus. Pour ces ménages, l'essentiel des matériaux cie fumure
provient cep end ant de la récupération de végétaux et d'ordures
ménagèr es. Leur traitement pa sse so i t par une réduction en
cendres. soit pa r un arrosage contrôl é. Avant usage, les cenclres
sont m élang ées ;\ du fumier car , pures, el les seraient .. méchantes -,
clisent les paysa ns.
L'avantage cie toutes ces proc édures est d 'obtenir le maximum cie
matières fert i lisantes sur un petit espace : trou à détritus creusé
près de la maison , porcherie, poulaill er , coin d ans l'habitation.
Inversement , elles impliquent toute un e sér ie cie tran sports des
lieux cie p rélèveme nt des végétaux vers ceux cie fabrication du
fumier puis cie ceux-ci vers les parcelles fumées.
L'amend em ent min éral consiste en apports uniqu ement de terre
(tabl . 16). Co mme l'amendement v ég étal, il s'effec tue ;\ 1;J parcelle .
• L'engrais est constitué
par un mélange
de fumure animale et
un amalgame d'herbes














Apport de sols rouges
sur sols noirs.






















Son principe consiste à améliorer un sol par l'apport d'un autre
sol prélevé dans une autre facette. Il s'agit d'augmenter les quali¬
tés d'un sol en y ajoutant certaines quantités de terres très diffé¬
rentes. On escompte ainsi qu'un mélange, opéré lors du travail du
sol, entraînera des propriétés équilibrées.
Un fumier de parc remarquable est fabriqué à partir des déjections
de zébus et d'apports de terres (tabl. 17). Les animaux piétinent le
mélange dans la fosse, jusqu'à en faire un matériau homogène. Ce
« fLimier-terre » a une couleur noire qui ressemble à celle du fumier
de parc obtenu avec des graminées. Cette préparation vise à pallier
justement la raréfaction des graminées. C'est un mode de fertilisation
qui commence à se développer, mais qui est exigeant en travail.
Types et lieux
de dépôt

































Le « fumier-terre ».
LE TRAITEMENT DE LA FERTILITÉ
À partir de la grille de lecture élaborée, l'identification des diffé¬
rents types de fumure situe les pratiques paysannes dans un sys¬




Le tableau 18 montre qtie l'essentiel consiste dans le traitement
organique avec du matériel à la fois d'origine animale et végétale.
Sur 14 types de fertilisants : deux proviennent de production ani¬
male ; qtiatre sont d'origine végétale ; sept présentent un mélange
de matériel animal, végétal et organo-minéral ; Lin seul est consti¬
tué d'apport uniquement minéral. L'association élevage-agriculture
apparaît ainsi essentielle dans la gestion de la fertilité. Les fertili¬
sants les plus présents sont 4, 6, 10 et 11. Or 4, 10 et 11 sont des
produits des fosses. Les quatre types d'apports constitués unique¬
ment de végétal (1, 2, 5, 7) s'expliquent par le fait que les paysans
ne possèdent pas tous des animaux.
L'investissement nécessaire pour la fabrication des intrants apparaît
aussi à la lecture du tableaLi 18. Dans les types mixtes animal
+ végétal, tout est transformé ; dans les types d'origine végétale,
trois sur quatre sont transformés. Même le type de fumure d'origine
animale à base de bouses est transfonrié. Avec un aLitre matériau, le
type 6 représente Line importante charge de travail. C'est un amen¬
dement par apport de terre dont bénéficient toutes les cultures.
Le type 12 est utilisé partout sur les champs de tanety, mais pas sur
les rizières. Ceux qui ont des porcs disposent d'un atout pour les
cultures pluviales, mais pas seulement, car ce fumier conviendrait
aussi pour le riz. Le paysan estime pourtant que ce fumier est trop
« méchant » pour le riz. C'est un exemple de situation où l'efficacité
technique du scientifique (analyse chimique, comptage biologique...)
devrait aider le paysan à améliorer ce fumier. On peut penser qu'il
serait bon d'aider les paysans à se constituer un troupeau porcin
moins cher à l'achat que les bovins, mais plus sensible aux maladies.
En mettant en évidence la diversité des produits utilisés pour la
fertilisation organique, les tableaux 13, 14, 15, 16 et 17 montrent
tout à la fois les contraintes et l'ingéniosité paysannes. Ces don¬
nées sont à utiliser dans le cadre d'opérations de recherche-déve¬
loppement afin de concevoir des itinéraires de fertilisation adaptés
aux possibles » paysans. Les résultats d'analyse chimique en labo¬
ratoire auraient permis d'évaluer la variabilité de la composition
des fertilisants et de proposer des améliorations dans les restitti-
tions organiques portant sur les conditions de fabrication, en
tenant compte du rôle des variations saisonnières en fonction du
régime alimentaire des différents animaux, mais aussi du type de
matériel végétal ou encore de la qualité de la fermentation en
fonction des pluies. Ces produits modifiés et transformés intègrent
en effet de nombreux facteurs de variation.
De plus, la gestion de la fertilité du milieu est dynamique.















Il ORGANIQUE PUR MINÉRALPUR ORGANo-MINÉRAl
III ANIMAL VÉGÉTAL ANIMAL TERRE CENDRES TERRE
Types + +
d'apport VÉGÉTAL GRAMINÉES
+ - + - + . + . + - + -
W 8 1 2 3 4 6 10
Préparallon 9 5 11 12
(1) 7 13 14
V b e abc e b a b c d e 1 abcdel ebcdel





(1) Les numéros correspondent aux différents types de fumure (ct. tableaux 13 à 17),
(2) Les lettres correspondent aux cultures:
a : rizière et pépinière
b : pomme de terre
c:maïs
d: taro
e : patate douce
f: brèdes
- ~ toutes cultures
Tableau 18
Le systèmepaysan de traitementde la fertilitésur le terroirde Tsarahonenana.
bonne » ; ce proverbe souligne l'importance du sol comme sup¬
port de culture. Tl fatit entretenir et améliorer son potentiel agri¬
cole. Ainsi l'insuffisance de la production actuelle en fumier de
parc ne permet plus de réserver à la seule riziculture le zezi-pahi¬
tra produit en saison des pluies. Tout au long de l'année, les par¬
celles de cultures pluviales comme les rizières reçoivent cki
fumier. Pour s'accommoder de la pénurie, les exploitants organi¬
sent un apport à tour de rôle sur leurs champs. Rappelons qu'en
Imérina (Rakoto Ramiarantsoa, 1995), la fumure sort du parc habi¬
tuellement en période de labour vers les mois d'août-septembre.
La production de saison sèche (août-novembre) est destinée atix
cultures pluviales.
Par ailleurs, comme le soulignent Landais, Lhoste et Giérin
(199D : « Outre les apports fertilisants, le fumier joue par sa
matière organique un rôle important sur la structure du sol, sur sa
capacité de rétention en eau, sur sa stabilité... Le rôle anti-érosif de
l'utilisation de la fLimure animale est probablement important ».
Les paysans ne gèrent pas seulement la fertilité à l'échelle de la
parcelle, mais à celle du terroir tout entier dans lequel leurs
champs sont dispersés. Ils identifient tout à la fois les aptitudes
culturales et les risques de chacune de leurs parcelles en fonction
des cultures. La gestion de la fertilité est indissociable de celle de
l'espace. Pour les doses et la nature de fumier utilisées, le paysan
tient compte non seulement des quantités dont il dispose, mais
aussi d'un minimum espéré de récolte. Ce n'est pas au sol, mais à
la culture que le paysan apporte du fumier en estimant la qualité
des terres, les risques, le fumier disponible, les temps de travaux.
La contrainte du fumier disponible guide le choix paysan alors
que pour l'agronome, la recherche dLi rendement dicte les doses à
apporter. Dans cette gestion de la fertilité, rappelons un point
important : le fumier est produit, l'engrais est acheté.
Les normes proposées ont peu évolué depuis les recommanda¬
tions élaborées par l'opération URER à la fin des années soixante :
engrais chimiques (urée, phosphore, NPK à raison de 300 kg/ha
dans les rizières) combinés à des apports en fumier de parc
(15 t/ha). Les engrais chimiques bien connus des paysans restent































Paul Pélissier (1976) notait déjà que « le rapport de prix entre l'en¬
grais et le riz est jugé faiblement encourageant par les paysans ». À
cette époque, le rapport paddy/engrais était déjà de 0,6.
L'étude des transferts de fertilité montre des relations renouvelées
entre l'agriculture et l'élevage et des capacités paysannes de mise en
	uvre de telles pratiques pour maintenir des niveaux de production,
en l'absence de fourniture d'engrais accessibles aux paysans. Elle tra¬
duit aussi les dispositions locales de cette société pour intensifier.
« Les cycles de culture,
intensive sur les berges
ou les basses pentes, se
relâchent au fur et a
mesure que l'on s'éloigne
des cases du village ou
des rizières. La culture
devient de plus en plus
extensive puis, sur les sols
d'usage collectif,
itinérante. » (p. 45)
La recherche d'une intensification du travail
Les pratiques paysannes visent toutes à l'intensification SLir des
facettes variées et par des façons culturales différenciées. De
même que les façons culturales traduisent des objectifs précis, de
même les facettes évoluent vers une exploitation plus spécialisée.
Ainsi la gradation décrite par Joël Bonnemaison, de l'extensif du
bas à l'extrême extensif vers les sommets de l'interfluve, a évolué
vers la généralisation de l'intensif.
Cultures pluviales et cultures de contre-saison sont toutes sur la
voie de l'intensification ; elles reqtiièrent des opérations ctilturales
minutieuses. Dans un terroir bien connu par une utilisation quoti¬
dienne, le paysan raffine, fignole sur la base de son savoir-faire. Il
innove, adopte ou adapte différentes pratiques : billons (veli-kibcî),
banquettes et repiquage en damier en sont des manifestations.
L'expression couramment utilisée dans la plaine d'Ambohibary par
les paysans comme par les vulgarisateurs est « repiquage en lignes
carrées ». Par ailleurs, la valorisation des facettes tend à affecter à
chacune d'entre elles un rôle particulier : une gestion agrofores¬
tière sur les tanety, une amélioration des unités rizicoles de plaine,
une adoption des cultures de contre-saison également en plaine.
Intensifier le travail sur les diverses facettes du terroir
g L'occupation récente des tanety en pins et mimosas relève
d'une véritable gestion agroforestière. L'espace aujoLird'hui reboisé
en pins était à l'origine une terre collective « couverte d'une végé¬
tation subspontanée de mimosas associée à une prairie à base
d'Aristida » (Bonnemaison, 1976 : 15), appartenant aux lignages
des trois hameaux, sur laquelle la mise en commun du troupeau
villageois, pendant une grande partie de l'année, permettait une
fertilisation de champs individuels. En saison des pluies, des parcs
à beufs mobiles (vala) étaient installés en tampon-tanety (som¬
met de colline). Leurs déplacements successifs, tous les cinq jours




Pendant la Première République, BR, un notable villageois, qui était à l'époque maire
d'Ambohibary, bien informé des campagnes de sensibilisation au reboisement, a planté
et fait planter ses propriétés coutumières Iignagères en bois de pins. Les salariés qu'il a sol¬
licités, qui avaient pourtant les mêmes droits sur le sol, n'ont pas fait d'objection à l'im¬
matriculation qui s'ensuivit, car ils n'en comprenaient pas les conséquences, tout en
craignant la retombée d'éventuels impôts fonciers. Une pinède de belle venue dont les
arbres dressent leurs hauts fûts a remplacé la brousse arbustive bien que les mimosas
constituent encore, par endroits, le sous-bois des forêts de pins (fig. 4 b). Quelques bos¬
quets d'eucalyptus sont toujours présents et exploités.
Ce reboisement répondait à un double objectif, non seulement
foncier, mais aussi économique en liaison avec la création de scie¬
ries à Ambohibary aux alentours des années soixante-dix. Sur l'ob¬
jectif foncier initial se greffe aujourd'hui une gestion agroforestière.
Elle associe l'arbre et la culture stir des tolaka, billons de culture
caractéristiques du Vakinankaratra, le plus souvent tracés dans le
sens de la pente. Le mimosa intervient pour les transferts de ferti¬
lité de deux façons, soit en utilisation directe ati champ par brûlis
des branches disposées sur les billons de tolaka, soit en prépara¬
tion par mélange de la litière du sous-bois avec des éléments orga¬
niques (fumier et engrais de coin) pour obtenir un produit de
fertilisation des champs. Le ramassage de cette litière est soumis à
l'autorisation de BR. Le pin répond, pour sa part, à des besoins en
bois de chauffage et de construction.
L'exploitation des mimosas comme celle des pins intègre leur régé¬
nération. Coupés avant la mise en culture, les mimosas drageonnent
et rejettent de la souche. Pour les pins, on veille à obtenir de jeunes
plants par germination naturelle avant de remettre en culture les
jachères de tolaka. Pommes de terre et maïs sont associés aux
ligneux. Leur culture pendant une année est suivie d'une jachère de
quatre à cinq ans. Jeunes pins et mimosas envahissent alors la friche,
mais la couverture ne se reconstitue totalement en pins que si les
mimosas sont supprimés. La mise en culture favorise des ligneux
dont les paysans contrôlent l'extension comme l'élimination en
adaptant letirs interventions aux propriétés des arbres. Les diffé¬
rentes manipulations du végétal mettent bien en valeur l'association
des arbres et des cultures. Ce sont des pratiques agro-forestières qui
semblent le mieux adaptées dans une région montagneuse.
Des effets positifs et négatifs accompagnent la présence de la forêt
qui progresse par plantation directe et extension spontanée sur les
versants des vallons et la partie sommitale de l'éperon central à
l'ouest dLi village. Contrairement au pays mérina (1 200-1 400 m) où
les paysans affirment qu'une couverture de pins refroidit et stérilise
le sol, les conifères ne sont pas ici perçus comme nuisibles à l'agri¬
culture. La décomposition des souches de pins « mûrit » le sol ; on
voit des champs qui ont été installés après la coupe des pins. De
« Les mimosas croissent
en général sur les sols
dégradés. Ils recouvrent
à Tsarahonenana plus





30 Billons sous pinsémondés et





plus, la co uverture forestière, en retenant la terre, renforce la r ésis-
tance du sol à l'érosion ; en revanche, ell e est aussi une niche éco-
logique pour les fody, o iseaux gran ivo res, ce qui p ose des
problèmes de gard iennage des ri zières enserrées entre les versants
enforestés. Enfin la présence cie cham ps entre les arb res prot ège ces
derniers, les mimosas surtout. des bovins qui en appréci ent les
jeun es feuilles et se frottent le dos co ntre l'écorce des troncs. Dan s
les zon es de pâturage, les végétau x restent chétifs.
L'agrofo rester ie t a!a oadtm -bolvï associe des objectifs de procluc-
ti on cie ligneu x et de produ cti on agrico le. La logi que paysanne y
intègre aussi un e stratégi e fonci ère, une fourniture d'int rants et
une so lution aux problèmes locau x d 'én ergi e domestique .
Une autre facette bén éfi cie d 'une intensification récente : les
auréo les de champs qu i entou rent les lieux d 'h abitation . On y
app orte ma inr enant des so ins permanent s, alors qu'en 1966 ces
cu l tures n 'étaient que sem i-in tensives. Tous les cham ps y sont
désormais fumés, quell es que soien t leur localisati on - sur les
bas de pente ou sur les ve rsants am énag és en banquettes. au-des-
sus des maisons - et leurs cultures - patate douce, manioc,
pomme cie terre, maïs, haricot et k O/ IU.
Les cu ltu res plu viales ù cycl e lon g sont concent rées dans cette
auréo le. Les champs d'une sup er ficie inférieure ,1 dix ares sont
co m plantés en arbres fru it ie rs ( pêche rs, pommiers, m ûriers ). La
proximité des habitations entraîne la m ise en pl ace cie d isposi tifs
31 Tsarahonenana : champs fumés el vergers s'insèrent entre lesmaisons.
co ntre les dégâts que peut causer le petit élevage . Les parcell es de
patate dou ce sont recou vertes cie bra nches cI 'He/ic hrvslI l/7 séchées
pou r protéger la culture co ntre les vola i l les. L'occu pa tio n com-
pl ète de l 'espace. alors qu 'en 1966 beaucoup de jach ères se tro u-
vaient aux abords des hameau x , ex ig e aussi une su rve i l lance
renfo rcée du gros bétail dan s J'encein te vi llageoise, Pour chaque
fosse, un jeune gan,.'on est chargé de surveil ler les an imaux dans
leurs déplacements vers l'ext érieu r du vil lag e. Ai ns i il n'est pas
rare de vo ir les bœufs co nduits clans le canal du PP!, sans eau et
aux pa ro is enherb ées, pour évi ter les champs et le courro ux de
leur s propriétaires en cas de dégrada tio n, Le canal est :1 la fois
sentier et p âtu rage , en dép it des recommanda tio ns du PP!.
Ma lgré la présence de cultures de leana destin ées à l 'al im entati on
des bœufs, l'intensificat ion des cu ltures réd uit les lieu x d 'affoura-
geme nt naturel , ce qu i a co ntribué ;1 la di sparitio n cie J'él evage
d 'embo uc he.
Plusieurs raison s sont ;1 l 'origi ne de l ' évolu ti on vers l'intensifi ca-
tion agrico le :
le vo isinage des hab itatio ns permet un e survei l lance des cham ps
co ntre le maraudage :
la proximité des lieu x de producti on de fumures variées favorise
la fertilisation permanent e des so ls :
la réduction des bou rrel ets de berge par les amé nagements rizi -
co les a transféré vers cette auréo le les cu ltures des champs cie




el son doub le
• Lescercles de
('immobilité :








la superficie du terroir
de plaine. Légèrement

















la locali sat ion dans celt e zo ne des cu l tures de manio c et de
pa tate douce ,
En pla ine, la co nstruction de rizières a ti-ta uy s'inscri t dans une
va lorisation de l' espace rizicole . Homogèn e ;, premi ère vue, le
paysage riz ico le cie Tsa raho nena na révèle, dè s l'am énagem en t de
la plaine, une dynamique fon dée sur le potentiel en eau des par-
ce lles qu i en défi n it les facett es. La rép.utit ion cles face ttes ri zicol es
tradu it la premi ère place accord ée aux riz iè res ati-ta ny (38,4 ha)
qui représentent p lus de la mo iti é de l 'espace rizico le de la p laine.
Le sahantaina constitue 20,5 %, ïambauy rall a le reste ( fig , 20),
Cette prima uté résulte de l 'exten sion de ïati-ta nv aux d épen s des
cieux autres facettes et mêm e de l'unité anleenlbeuy.
Figure 20
La répartiti on des laceNes rizicoles de la plaine,
Ati-tany
57 %
Le paysan s'efforce de " faire .. b meilleure ri zière selon un e pers-
pecti ve q ui vise le long et le co urt terme : " m ûrir .. la rizièr e,
étend re les supe rficies , fabriquer d es unités en jou ant sur leur
inter-co rnpi érnenra rit é. La valo r isation intègre ce t ensem ble cie
données clans un processus dynami que qui vise cieux principaux
objec tifs : transformer le l' lus poss i ble cie parcell es en ati-t a uv
tout en g érant le risqu e intrinsèque cles autres unités, À la Iacetre
a li -tell/Y so nt associées les riz ière s les mi eux alimentées et les
mi eu x d rainées : " O n pe u t fai re entre r d e l 'eau ( lo rsq u 'i l en
manque), on l'eut drainer de l'e au (quand il le faut ) » .
Dans les lobasa ha, la part cie co nstruc tion dans la co nfig ura tio n
actue lle des rizières permet cie faire la d istin ct ion entre ati -ta uyes
salea maina. Les deux types cie rizières se trouvent jux taposés clans
l 'axe des vallons , ce que le paysan expl ique cie LI manière su i-
vante .. A ti-ta uy est une parcell e ri zicole de puis lon gtemps. On a
abaissé le n iveau pa r enlèveme nt des mort es cie surface pour avoi r
un plan égal ou inféri eur de ci nq cm au ni veau cie l'e au afin que
la pa rcell e ne connai sse ra s d 'assec (ex pression désignant un
risqu e de d éficit hyd rique). Il y a toujo urs un petit drain intern e en
bordure cie la parcell e -. A insi la tran sformat io n d'u n salsa ntai na
pe ut le faire évoluer vers un a l i -IClIIY
Dans la plaine, d'autres éléments s'ajoutent à ce processus de
« mise en ati-tany ». En effet, des parcelles en ambany rano sont
récupérées par comblement avec le matériel prélevé la plupart du
temps SLir les berges (ankeniheny). Cette opération s'effectue en
trois temps :
* on trace dans la berge des tranchées pour enlever et mettre de
côté l'horizon A , qualifié de masaka (mûri) ;
« on enlève de la tranchée l'horizon sous-jacent, qualifié de
manta (cm), et on le transporte ailleurs, par exemple sur la par¬
celle ambany rano ;
* on remet dans la tranchée l'horizon Ap : l'abaissement de niveau
est obtenu et la parcelle est prête à être rizicultivée.
Dans ce cas, le rehaussement de niveau en ambany rano exige de
« mûrir » la terre apportée. C'est un des aspects de la fabrication
d'une rizière ati-tany. « Mûrir » consiste, d'une part à mettre la par¬
celle dans les meilleures conditions d'accès et de rétention d'eaLi ;
et, d'autre part à apporter des intrants (fumier et/ou engrais) pour
augmenter la production.
Un autre cas peut se présenter avec le dépôt direct de l'horizon A_ dans des zones basses,
comme ce que BR a fait dans un ancien chenal gagné grâce au nouveau tracé du cours de
l'Ilempona. La production de la parcelle devenue rizière est élevée. BR a amélioré l'hori¬
zon sous-jacent resté sur place par un double apport d'engrais et de fumier de parc. Dans
le premier cas, c'est la zone de prélèvement, dans le second, la zone de comblement, qui
sont devenues des parcelles ali-lany. Ce résultat s'acquiert en une année, en utilisant char¬
rette, bovins et angady.
Dites lalin-nofo (à chair épaisse), les ali-lany bénéficient d'tin
apport élevé d'intrants, car ils représentent grâce à la maîtrise
d'eau l'investissement le plus sûr. La fumure ne serait pas telle¬
ment efficace en sakamaina à cause de la faiblesse de l'irrigation.
Vambany rano, sujette à des aléas plus marqués, bénéficie d'une
fertilisation naturelle lors des débordements de l'Ilempona. Tsy
antenaina tsy afoy obatry ny vary ambany rano : « Ne pas mettre
tous ses espoirs et ne pas désespérer comme pour le riz d'am¬
bany rano ». Le proverbe signifie que la production de riz en
ambany rano ressemble à un jeti de quitte oli double.
Maximiser en ati-tany, c'est aussi minimiser les risqLies. Les résul¬
tats de nos enquêtes sur des parcelles situées dans différentes
facettes rizicoles de la plaine montrent que Y ati-tany a le meilleur
rendement, car il reçoit le plus d'intrants (tabl. 20). Les rende¬
ments des deux parcelles sont respectivement de 5 t/ha et
4,3 t/ha. Les parcelles d'ambany rano, à haut risque, ne reçoivent
aucun apport de fumier, mais ont de bons résultats, atitour de
3 t/ha, si les pluies sont régulières et bien réparties. Ce fut le cas
en 1992, année de l'enquête.
« Nous avons pu vérifier

























Facettes Parcelle Nombre de Taille RendementSemences Fumure repiqueuses en ares Fumier ou engrais Récolte de paddy tlha
Rf? -_ ...... _- tlt1DWO~ 1 Will.1 ..~ ~~ 18 tJDDDDt1 5Ati-tany 7777 tJrJODCD
2 ••• ~ 'JJh1? 6 ~ OtJtJDDtJtJ 4.3., OOOlJüDc
'0;
~ ~UI ,fiil: 3 .~ 1f?tJ?1f? 3 tJt1bntlO 2Sakamaina 1 l "/
~ ,,-,,4 • Rtf? 2 r 1H 1Jr 110[ JI~ tJon 2.5/ 77-;
5 .~ nnn 3 tlDUC!IJD 3Ambany
Rano
6 • 1717 2 DODO 3.3
7 ~ ..~ Rf? 1.5 •••• Ot1t1Ci 3.3c •• •oS! Lohasaha
..
..~ ~> ~ Rf? tltHJ8 1.5 2.5
~ 1 kg de semences .. 0.5 kg d'urée R 1 repique use~ 1/2 charrette '0 50 kg de récoltede fumier
~ 1.5 kg de semences • 1 kg d'urée 1 charrette
• 2 kg de semences ~ de fumier300 à 400 kg
Tableau 20
Variations de rendements en fonction des pratiques culturales et des facettes rizicoles (Tsarahonenana 1992).
La disposition spatiale des trois facettes dans la plaine souligne la
place centrale de Y ati-tany qui s'étend sur ses marges est et ouest
(topographie d'ensemble) et nord et sud (topographie de détail)
de detix façons :
d'une part, en amont de sakamaina vers ati-tany et en aval
d'ambany rano vers ati-tany ;
d'autre part, en mettant à profit toute différence de dénivelé
entre deux parcelles, qu'elles soient contiguës ou éloignées.
Construire la meilleure rizière (sous entendu le ati-tany) com¬
porte, à différents degrés, une dimension sociale :
cette constaiction dépend cki capital rizières et des moyens dis¬
ponibles. Ainsi un gros propriétaire qui dispose de rizières dans
plusieurs facettes peut espérer, en les bonifiant, obtenir des sur¬
faces importantes en ati-tany. En revanche, un exploitant qui ne
possède qu'une seule parcelle et dont les moyens sont limités ne
peut réaliser un tel aménagement ;
elle dépend aussi de la présence ou de l'absence de l'exploitant.
L'amélioration exige en effet un investissement en temps de travail
et en intrants non envisageable par les exploitants qui résident
trop loin. Ceux-ci ne mettent pas en priorité la recherche d'une
parcelle ati-tany, ce qui fait dire avec ironie aux habitants du vil¬
lage : « C'est un sakamaina parce que cette parcelle appartient à
quelqu'un des Hauts ».
Ce sont là des caractéristiques qui n'épuisent pas la dimension
sociale sans laquelle le fonctionnement d'un bas-fond et son agen¬
cement en facettes ne peuvent pas se comprendre (Blanc-Pamard
et Rakoto Ramiarantsoa, 1993).
Les objectifs des paysans ne se réduisant pas à la seule production
rizicole, l'évaluation de la facette prend également en compte son
comportement vis-à-vis des cultures après-riz. Ainsi le mois
d'octobre est une période critique potir les ati-tany situés en bor¬
dure de la plaine au nord du village et au débouché du vallon. La
culture de la pomme de terre n'y est pas sans risque pour deux
raisons :
d'abord la crainte des inondations liées aux fortes pluies de
« trois jours » (pluies qui durent trois jours de suite et annoncent
l'installation prochaine de la saison des pluies), entraînant une
pourriture des tubercules ;
ensuite la nécessité de repiquer cette facette en position amont
dès que les pluies le permettent ; et, par conséquent, la culture de
la pomme de terre est alors interrompue.
Les paysans appréhendent dans leur ensemble l'espace et le
temps rizicoles qui définissent les atouts et les contraintes du bas-




« La plaine jaunie par
les épis est envahie par
le bétail et les volailles






de la saison suivante. »
(p. 32)
« Les carottes sont
une des rares cultures
qui soient faites pendant
la saison sèche. » (p. 43)
u En plaine, l'adoption réussie de cultures de contre-saison tout à
la fois vivrières et commerciales tient à plusieurs raisons. D'abord
à l'amélioration des terres ; le binôme riz/culture de contre-saison
est considéré comme bénéfique pour les rendements en riz
(Blanc-Pamard et Rakoto Ramiarantsoa, 1993). Les parcelles culti¬
vées en contre-saison présentent, par la suite, une vigueur des
plants de riz qui fait défaut aux autres. La couleur vert soutenu et
la densité des tiges en sont un signe dans le paysage.
Ce n'est pas le cas dans la région de Betafo, à 40 km au sud-ouest, où sur des terres volca¬
niques récentes, des paysans constatent que les cultures de contre-saison appauvrissent le
sol, cultivé sans répit.
Ensuite, la double récolte fournit un appoint alimentaire : la pomme
de terre est appréciée, car la majorité des ménages n'est pas autosuffi¬
sante en riz. Elle sert aussi à nourrir le bétail, les boeufs de trait sur¬
tout, auxquels on donne éphtchures ou tubercules bouillis. De plus,
c'est un appoint en numéraire, car la vente des produits de contre-sai¬
son est rémunératrice. « L'argent des carottes et des pommes de terre
sert à payer les repiqueuses » : ces cultures subventionnent la rizicul-
aire. La plaine d'Ambohibary est d'ailletirs réputée pour sa production
de carottes qLii alimente le marché de Tananarive (de Dieu, 1988).
L'assurance des débouchés est le factetir essentiel de cette réus¬
site, comme le montre l'échec du blé et de l'orge. Ces deux cul¬
tures lancées en 1985 par les usines agro-alimentaires, la première
par la malterie Malto, la deuxième par la minoterie Kobama, ont
pourtant bénéficié d'un encadrement important : fourniture de cré¬
dit et d'intrants pour la culture, collecte assurée. Elles s'intégraient
bien dans les facettes de la plaine. L'une comme l'autre pouvaient
valoriser les ambany rano. Pourtant, les gels successifs des années
1986 et 1987 ont condamné ces deux cultures. Malto et Kobama
qui avaient négligé cette éventualité ont laissé les paysans dému¬
nis face à la BTM (Banque nationale de financement du monde
rural).
En 1992, un seul exploitant cultive du blé alors qu'ailleurs, dans le
Vakinankaratra, cette céréale s'est imposée dans le paysage des
bas-fonds en contre-saison.
Intensifier par des façons culturales
Tolaka et veli-kiba sont deux façons CLilturales caractéristiques du
Vakinankaratra. Apparues à différentes époques et diverses par
leurs formes d'aménagement et leurs procédés de culture, elles
correspondent à une intensification liée au mode d'enrichissement




Le tolalea marque le paysage des versants par une alternance cie
billons et de si llo ns parall èles ii la r ent e qui apparaissent comme
des ali gnem ents de vermicelles sur les ph otographies aériennes,
Les billon s aplanis ont un e largeur de 1,40 111, les sillons une pro-
fondeur de 25-30 cm et un e largeu r de 70 cm, Lié ~\ la culture de
la r om me de terre, le tolatsa perm et une fe rt il isatio n accrue des
so ls qu i souffrent du manqu e de fumure quan d le labour conce rne
la totalite du champ ibamba) . Le tola lea cons iste en un enfo uisse-
ment d' en gr ai s ve rt par le lab our , Le tol a lea , par rapport ~1lI
bom ba , procure un gai n de temps. " On ne peut ras fa ire un
gran d champ, car le batuba nécessite beauco up (le travail ", pré-
cise un agriculteur qui a adopt é le IO/(I/.m , Celui-ci cons iste ,\ déli-
miter une mott e de 40 cm de côté, ,) la retourner et ,) rajouter de
la terre b êch ée dans le creux du labour po ur que l'horizon de cul-
ture soi t " ép ais de chair ",
32 Combinaisonde diverses formes etorientations de billons surun versant,
La mise en p lace du tolatra se fait en deux temps <fig, 21 et 22) , Le
term e tola lea vie nt du verbe a tola ùa qui signifie" jeter de côté », Il
traduit le geste qu i acco mpagne le co ur de bêche dans le sillon
(uaL'o -osO), suiv i de l'envoi latéral. sur le bill on ainsi mi s en place,
de la motte (I){/ÎIl8a) . vara -asa ou " Douche du labour " ~\ ïaugadv
indique plus généralement le sens de progression du labour, Le
labour est effectu é ~) par tir du caoa-asa : todi-asa (" postérieur du
labour ,,) ind iqu e I ~) où le labour s'arrête, Le travail se fait du lxi s
vers le haut (le la pente, Deux ho mmes, le plus souve nt, progres-
sent en cadence : chacun jette sur le billon la mott e qu'i l a bêch ée,
l 'un à dro ite, l 'aut re :\ gauche, Ce labour a lieu en saison des pluies.
En ao ût-sept embre, l 'explo itant rev ient pour la seco nde ph ase de
travail : il émo tte ~) 1'C1llg 0 ((!', creuse des trou s su r le billon, les rem-






leurs angndy le sol










Tolaka et culture de pomme de terre : le travail se fait en deux temps (1 puis 2)
Mf iitvAfr^/Si,;^,'^,,,,)^, yitfiivfrHi/i
	 / \	 M25à30cm
140 cm 70 cm
1 - En saison des pluies : bêchage à l'angadv et retournement des mottes
2 - En août : émottage et préparation du trou où est introduit le semenceau
que l'on recouvre de terre + fumier
Veli-kiba et culture de la pomme de terre : 1 jour, 1 homme, 1 angady
On met les semenceaux à même le sol sur le recouvrement graminéen ;
y .Jii.i^ mv »" 15 cm
38 cm
100 cm 300 cm
puis on dépose les pelletées de poussière de terre (rara-tany) sur les semenceaux
Figure 21
Tolaka et veli-kiba ; l'exemple de la culture de la pomme de terre à Tsarahonenana en 1992.
Le veli-kiba, absent jusqu'alors de ces zones d'altitude, est apparu











\ ! J25 à 30 cm
140 cm 70 cm ,
Asa tototra
pour les cultures de contre-saison, les cultures de case (patate
douce) et les cultures pluviales. Le recouvrement du billon pro¬
vient des pelletées prises dans une tranchée profonde (tatatra), au
tracé bien net. Le paysan dépose cette pelletée de terre sur les
semenceaux déjà mis en place sur le billon. Si un recouvrement
graminéen est présent, il constitue un engrais vert. Si ce n'est pas
le cas, la remontée des horizons profonds régénère les sols épui¬
sés de surface, tout en créant un horizon Al plus épais, perçu







C'est cette façon culturale qui a perm is au maïs cie co lon iser les
pen tes des co l l ines en s'associa n t <1 d 'autres cu lt ures p luvia les
(pomme de terr e, haricot ...). Il s'agi t d 'une inno vatio n tec hn iq ue
qui , en modi fl anr le p roc éclé cie cu lture , rédu it la dépense en tra-
vail et en tem ps et joue sur la ba isse de productivi té de la terre .
Le d éveloppemenr du ueli-leiba depuis une quinzaine d 'années est
surtout lié , d 'ap rès les paysans, ;1 l 'ex tension des terr es ép uisé es
t. tauy mou dra ) en raiso n d'une uti li sati on con tin ue des terres, Le
ueli- leiba se traduit dans le paysage pa r de larges billon s, ,1 mor-
phol ogie cie can ne llonis , de 6 rn x 3 rn en moyenne , séparés par
de profonds si llons, le di sposit i f étant pe rpe ndicula ire à IJ pent e
(fig , 21 et 23), Les billons sont aussi présent s clans des zones peu
décli ves (berges et parties sorum itales des ta ne/y ). Cette pra tique
est le résult at d 'un apprentissage. Au début, la terre des billon s,
cell e qui recouvre les semenceuux , était p réle vée hors de la future
parcell e et apportée ,1 la main sur celle-ci . À cause de l 'état d 'ef fr i-
tement clu so l t ràra -ta nv . terre qui tom be), le transport pos ait des
pro bl èmes , La solution vint cie l 'expl o itation i ll Si/ Il des hori zons
profond s et plus co nsistants. Par leu r " fer me té -. les ta ny tuen a de
l'éperon m ontagneux pe uvent être culti vés en celi-leiba. Ce n'est
pas le cas pour les ta ny ba bolea pe u consistants,
33 Larges billons develi-kiba dansune clairière mise en culture.
" Fi lle du tola lea ", le v eli-leiba pe rme t de récu pérer cles sols ép ui-
s és, De plus, cette façon cult urale représente une écon om ie en
travail : dans la même journ ée sont effectués le labou r et la p lanta -
tion pa r un seu l homme travaill ant ,1 ïauga d». Le oeli-leiba est un e
fo rm e cI'inte nsificati o n qu i m et en va le ur la rech e rch e d 'u n
meill eur mode d 'enrich issem en t des so ls ; elle est aussi en rapport
avec l'économ ie cie tem ps. Dans le cas du tolalea. le probl ème cie
l 'érosion n 'est pas perçu , en raison , semble-t-i l, cie la d isponibil ité
foncière qui pe rmet de d eplacer les cham ps en respe ct ant le
ryt hme des jach ères. Pourtant, malgré le caractère très fi ltrant des
Figure 23




sols, évitant une forte dégradation physique, on observe des traces
de ruissellement. Le souci de protection des sols apparaît avec le
veli-kiba dans la disposition perpendiculaire à la pente et la pro¬
fondeur des sillons.
De même que le tolaka permet un gain de temps par rapport au
bamba, de même le veli-kiba représente aussi un gain de temps par
rapport au tolaka. Ces trois pratiques joLient stir l'état du sol et caracté¬
risent des zones où la pression foncière est plus ou moins forte. Le
bamba est réservé aux terres qui n'ont pas encore été cultivées (celles








la penteou de protection
du sol ; lescultures
en terrasse sont ici
pratiquement
inconnues.• (p. 19)
(jachères ou parcelles en deuxième année cie culture) donr la structure
polyédrique permet une agrégation en mottes. Avec le teli-hiba, on
peut mettre en culture des sols épuisés dont la structure ;1 tendance
parriculaire ne donne plu s cie cohésion aux mottes. Dans les deux cas,
deux années de cultures sont suivie s de trois années de jachère.
Par aill eurs, par un jeu spatial qui intervert ir sur une mène parcell e,
au cours des deux années de culture, la place du hillon et du sillon,
tolaleael celi-Isiba permettent une économie en fumure à la différence
du batnba . C'est le asa tototra, travail de comblement (fig. 22). La
mise en culture des parti es différentes de 1,( parcelle, d'une année sur
l'autre. souligne aussi une valorisation maximum des inrrants ( fumure
et travail) ;1 la parcelle.
Au-de là de l'adoption de nouvelles façons culturales. l'occup ation
des versants présente un changement saisissant pa r rapport au pay-
sage agraire de 1966. Au nord et ;IU sud de l'interfluve central dominé
par la couvert ure urborée, les peilles sont aujourd 'hui am énagées,
aboutissant à une mise en rideau x ou en terrasses, ce qui représente
un véritable remodelage de la top ographie. Cette morphologie rani-
culière résulte d'un am énagement progressif et témoigne d'une capa-
cité de travail qui se double d 'un savoir paysan . La polyculture
ca ract érise ces parcelles: maïs complantè avec pomme de terre et soja
ou haricot.




Une p lace réduite est faite aux p ins en bordure des champs, ~ I U
bas des talu s ou en pie ds isolés, La mi se en valeur se traduit par la
juxtapositio n de parcell es dont la bordure ava l est so it un talu s
enherbé . soit une murette de pierre, Il faut signaler l'absence de
rigoles de prot ecti on Caro-rialeav qui récupèrent et évac uent les
eaux de rui ssell ement en amont des parcel les, ce qui libère un
tem ps apprécia b le co rres pondan t :1 le ur creusemen t (!3J. ANC-
PAM AIl D, 1985 h) . En effet , la bonne porosi té des sols liée il leur
nature volca nique permet une infi ltration des eaux. Par ailleurs.
leu r struc tu ration renforcée par " appo rt de matière o rgan iq ue













35 Une étape dans l'aménagement
de versant : après l'épierrage.







Hervé Hako ro Harnia raot soa
Pour un e parr im portante, il ne s'agi t pas (l'u n travail agricole de
product io n directe, mais d 'un " surt ravail " de constructi on et d 'en-
tr et ien qu i valo rise les versant s d e façon d i f féren te su iv ant la
nature du sol et la pe nte , Da ns les pa rties somm itales faibleme nt
d éclives où les grav iers, les pierres et les bl ocs roch eux so nt
absents, le labour co nt inuel clans le sens de la pente con stru it des
fo rmes en ride aux limitées p:J r un peti t talu s cie 30-40 cm qui cor-
respond ~1 la rencontre entre le oodi-asa cie la parcelle <J'en bas et
le loba-a sa cie la parcelle d 'en haut Œ AKOTO !{A"IlARA'-!TSOA , 1995),
Dans le cas des cham ps empierrés, un important tra vail d ' épier-
rage abouti t au sou tènem ent des parcel les par un e murette et à la
créa tio n <Je terr asses, Les bl ocs sont mi s en ras ou merger ( terme
ut il isé clans les campagnes fra nçaises pour désigne r un ras cie
p ierres p rovenant d e l'épierrage d'un cham p) sur le cham p, pu is
l'aménageme nt q u i abouti t J un ni veau hor izontal se fai t par
étapes, À chaque labour, ,1 ïa ngad v, on commence le travail par
le bas <J e la parcell e, en retournant la motte vers l'aval. De bas en
haut sur les parcell es dont la largeur n'excèd e pas deu x ,1 troi s
mètr es, de la terre descen d vers l 'aval et comble le creu x situé en
bas de la parcel le devant la mu rette, ce q ui con tribue ,1 att én ue r la
décl ivit é du terrain (fig _24) ,
La pom me de ter re est un e autre fo rme d'innovation qui a
abouti J u ne d ive rsificat io n réussie, L'intro duction d 'une varié té
Ol~ ) ' maiuty sur le ter roir d e Tsa raho ne na na vers la fin du XIX<':
siècle est li ée ;1 l 'él evage du porc ; ce tubercu le était destiné J j'ali-
mentatio n de ce cheptel.
36 1966:desenfantsdéterrent destuberculesà grands coups d'angady,
En 1992, la présence désormais permanente sur tout le terroir de la
culture de la pomme de terre est une dimension supplémentaire de
sa place dans l'économie villageoise (tabl. 21). Ce tubercule occupe
différentes facettes : champs de berges et rizières en contre-saison,
parcelles dans l'auréole du village, champs de versants et de som¬
mets de montagne. On le trouve aussi durant toute l'année par
suite de variétés à cycles décalés : le cycle du fahavaratra dont les
premiers tubercules sont récoltés en décembre, les verim-boly
développés depuis une quinzaine d'années avec l'introduction de
la variété voka poana (février-mars à juin-juillet), et la ctilture en
plaine après la moisson du riz. Culture à cycle végétatif court, elle
est associée au maïs et aLi haricot suivant des fomuiles variées.
« Un développement de
la culture des pommes de
terre sur le terroir paraît
difficile. Les parcelles
dispersées sur l'étendue
de la montagne sont
cultivées de façon trop
extcnsive pour assurer
une production
notable. » (p. 51)
Tableau 21
La permanence
de la pomme de terre
sur le terroir.
Tanety, champs de montagne
Berges
















Enfin, par cette forte présence sur le terroir, elle tient une place
importante dans le calendrier alimentaire. Elle occupe la deuxième
place après le riz et remplace celui-ci en période de soudure. Il
faut aussi noter que la vente de ce tubercule assure aux ménages
une rentrée d'argent.
fi Une innovation, exogène celle-ci, porte sur le repiquage du riz
en damier (fig. 25) ; elle a touché le village dans les années
quatre-vingt. Pleine de promesses, l'innovation reste pourtant soli-
mise à beaucoup de conditions qui sont rarement maîtrisées en
même temps par le paysan. Cette technique est acquise partout où
la maîtrise de l'eau est assurée, en ati-tany, mais ce n'est pas la
seule condition de son adoption. Le bon développement du tal-
lage rattrape « l'espace perdu ». Cette technique est aussi appréciée
en sakamaina car, sur des rizières qui retiennent difficilement
l'eau, le sarclage selon des directions entrecroisées entretient l'hu¬
midité du sol. En revanche, en situation ambany rano ou lalin-
drano, c'est-à-dire difficile à drainer rapidement, les paysans
n'adoptent pas cette technique présentant certains inconvénients :
perte de temps car la sarcleuse est difficile à manier sur des sols
mal asséchés ; moindre récolte d'autant plus que ce type de repi¬
quage concerne un nombre réduit de plants.
« Les tenants de
la tradition repiquent
"en tas", de façon dense
et serrée, a 4 ou 5 brins




ont adopté les principes
du "repiquage en ligne".
En 1966, les 2/3
des rizières furent ainsi,
sous l'influence
de l'Administration,
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Ce repiquage, travail plus difficile à réaliser qu'en ligne, nécessite
de réserver à l'avance des repiqueuses qualifiées, ce qui pose des
contraintes en disponibilité de main-d'uvre. De plus, quand la
quantité de fumier apportée à la rizière est jugée insuffisante, on
préfère la ligne simple. En 1991-1992, bonne année quant à la
maîtrise de l'eau, cette pratique a été adoptée sur les sakamaina
et les ati-tany. Mais, d'une saison à l'autre, les opportunités du
moment décident ou non de son application ; les paysans compo¬




37 1966: repiquage en foule. 38 1992 : aupremier plan, repiquage enligne.
Notons qu e le repiquage en dam ier étant trop dépend ant du choix
pay san, les enq uê tes rizicoles (ODR1) clans la pla in e dAm bo -
hihary ne p renn ent en co m pte que deux ty pes de repiqua ge en
foule ou en ligne (y co mpris Je dami er) ,
Un système agraire dynamique
L'augmentation de la superficie cu ltivée caractérise l 'ensemble clu
terroir. Mais la nature de cene ex tens ion est différ ent e su r les
tan ety et dans la p laine.
Sur les tanety, o n a pre squ e exclusive me nt affaire ~... une .. ex ten-
sion ho ri zont ale .. par l'augment ati on cie l 'espa ce cu l tivé dans les
limites imposées par les plan tati on s forestières. Par ai l leurs, la
création <.\ \111 cycle cie culture de deuxième saison , le teriin-bolv,
caractérise une .. extension ven ielle .. (expressions em pruntées ;1
MAUHEH, 1985).
Dans la p lain e et les deux bas-fonds adjacents, i l ex iste éga lement
une .. ex tens ion horizontal e " pa r gain d e ri zi èr es. Une au tre
.. ext en sion vert ica le " caractérise les ri zières de la p laine . 11 s'agit
d 'une augmen tati on de l 'inten sité d e cu lture par une pratique
généralisée de cul tures de contre-saison su r les riz ières ali-tan)'.
• Un système agraire
immobile. • (p. 31)
" Le système agricole
n'est qu'imparfaitement













« 28 ménages sur 59
cultivent une superficie
de rizières inférieure a
0,5 ha ; 17 ménages
mettent en culture
une surface de rizières




dépasse 1 ha. » (p. 27)
« En 1966, année
d'excellente récolte,
les rendements ont pu
être estimés sur les hautes
rizières entre 2 et
4 tonnes à l'hectare...
La typologie des rizières
conditionne
les rendements moyens
de 2,5 t à l'hectare pour
les hautes rizières,
1 tonne à l'hectare pour
les moyennes rizières et
0,5 1 à l'hectare pour
les basses rizières. »
(p. 39-11)
« Les semences répondent
à des exigences de





varylava. » (p. 36)
Le principal changement réside dans la mise en place de blocs de
paysage : la forêt de pins, les cultures pluviales de tanety en ter¬
rasses, les rizières ati-tany de la plaine. Chacun est affecté à une
fonction productive particulière.
Les structures d'exploitation quant à elles ont connu peu de modi¬
fications. On note toujours de grandes différences d'une exploita¬
tion à l'autre, que ce soit en superficie rizicole ou en tanety. Les
données suivantes proviennent d'une enquête réalisée en 1992 au
niveau de l'association Mitam-pibavana qui regroupe les
6l exploitants de Tsarahonenana dont les terres sont comprises
dans la zone de réhabilitation du PPI. La plus grande superficie
cultivée en rizière par une exploitation est de 2 ha, la plus petite
de 6 ares. Potir les cultures de tanety, la plus grande superficie cul¬
tivée est de 5 ha, la plus petite de 5 ares. La moyenne des superfi¬
cies cultivées s'élève en 1992 à 0,4 ha de rizière par ménage,
contre 0,52 en 1966. 45 ménages sur 61 cultivent une superficie de
rizières inférieure à 0,5 ha. 10 ménages mettent en culture une sur¬
face de rizières comprise entre 0,5 et 1 ha. 6 ménages (lignages A,
E, I) possèdent des exploitations dont la superficie rizicole dépasse
1 ha. En 1966, 47% des ménages cultivaient moins de 0,5 ha de
rizières ; en 1992, 74 % des ménages sont dans ce cas. Et pourtant,
la surface globale n'a guère changé (on passe de 10 à 8 ares par
personne), ce qui traduit, semble-t-il, l'appaLivrissement de la majo¬
rité et l'enrichissement de quelques-Lins.
Les rendements en 1987 sont à peu près du même ordre que ceux
des années soixante, avec toujours une très forte variabilité. Le ren¬
dement moyen des rizières repiquées en foule atteint 2,29 t/ha. Le
repiquage en ligne atteint 2,6 t/ha. Les 400 kg d'écart de rendement
ne sont pas uniquement liés au type de repiquage ; ils traduisent
aussi les facettes rizicoles et les pratiqties culturales (préparation de
la rizière, âge des plants repiqués, date de sarclage, apport en
fumier...). La production repose essentiellement sur des variétés
locales (mjomena et rojofotsy). En 1987, sur 52 rizières des péri¬
mètres d'Ambohibary, les variétés locales représentaient 82 %, le
Japonica 1632, 6%, et le 1285, 12% des surfaces. En 1990-1991,
l'évolution confirmait l'importance des variétés locales, les variétés
« améliorées » n'étant cultivées que sur 10% des surfaces rizicoles
(données des avant-projets sommaires (APS) de réhabilitation por¬
tant sur 405 parcelles de la plaine d'Ambohibary).
La dynamique du terroir intègre les choix paysans qui modèlent
dans le temps leur espace de vie. C'est tout à la fois par la
connaissance intime des possibilités et des contraintes de l'envi¬




Tsarahonenana et en révèlent des virtualités. L'ensemble des pos¬
sibles s'enrichit et redéfinit les stratégies paysannes : le milieti à
risques n'est pas rigide. Et pourtant, cette conception globale est
négligée par les opérations de développement qui considèrent le
milieu sur la base de normes scientifiques. Elles prennent en
compte les risques naturels, mais leurs recommandations ne se
traduisent pas par des consignes de comportements anti-risques,
préoccupations pourtant constantes des paysans.
Tsarahonenana 1966-Tsarahonenana 1992 : cercles de l'immobilité
oli spirale du développement ? On ne peut échapper à cette
réflexion qu'imposent les changements à vingt-cinq ans d'inter¬
valle. Tsarahonenana 1992 souligne une dimension essentielle des
logiques paysannes : une constante adaptation aux sollicitations
intérieures et extérieures au terroir. D'une date à l'autre, les initia¬
tives paysannes ont construit des ruralités différentes.




dans les villages du sud
de l'Ankaratra ; il serait
dommage que cette
chance soit négligée par




UNE SOCIETE EN RECOMPOSITION.
PERMANENCES ET CHANGEMENTS
Village à regroupement parental, Tsarahonenana manifeste toujours
le caractère pluriel de ses ancêtres fondateurs. « Les deux premiers
colons qui, aux alentours de 1860, s'établirent sur l'emplacement
du terroir, venaient tous deux d'un village du sud de l'Imérina, un
peu à l'est d'Arivonimamo. Rainiketamanga (lignage A) fut le pre¬
mier de ces colons. Rainitsara (lignage C) vint le rejoindre et s'éta¬
blit un peu plus haut. Par la suite, quatre autres familles de colons
originaires des mêmes régions de l'Imérina vinrent aux côtés des
premiers arrivants. Ces six ancêtres sont considérés comme les fon¬
dateurs du village » (Bonnemaison, 1976 : 53). Onze lignages consti¬
tuent le village en 1992 et les relations qu'ils entretiennent entre
eux et par rapport à la terre continuent de gérer le fonctionnement
du terroir. En dépendent aussi les initiatives paysannes à caractère
économique, qu'elles soient locales ou à distance.
La permanence réside dans l'importance des liens verticaux ligna-
gers. En même temps, les liaisons de type horizontal imposées de
l'extérieur ou conçues de l'intérieur proposent d'autres formes de
coopération, mettent à l'épreuve la solidarité des groupes et
ouvrent la voie à des rapports sociaux renouvelés.




aussi de parenté se sont
singulièrement relâchés ;






devenu la nouvelle loi




« Il n'existe que quelques
familles de l'ancienne
troisième caste. U s'agit
des descendants de
Rainisabotsy (lignage I).
Ces familles vivent grou¬
pées dans un quartier à
elles, à proximité du
hameau sud. » (p. 54)
« Les descendants
d'anciens esclaves qui
habitent le village vivent
repliés sur eux-mêmes. »
(p. 56)
Lignage, liens verticaux et
liaisons horizontales
D'après Joël Bonnemaison, six lignages constituaient l'ensemble
des familles. D'après l'enquête de 1992, onze lignages sont pré¬
sents au village (annexe 3). Les cinq lignages supplémentaires cor¬
respondent aux lignages « divers » notés par Bonnemaison (1976,
carte 3). Cette répartition en onze lignages montre le maintien de
la structure d'ensemble du village.
La trame sociale se perpétue avec l'isolement dans leqtiel demeure
le lignage Hovavao (I), toujours sans liens matrimoniaux avec les
autres lignages tous Hova. Hovavao désigne le groupe statutaire des
descendants d'anciens serviteurs et Hova, celui des hommes libres.
Deux types de mariage caractérisent les dix autres lignages :
mariages exogames et endogames dont les effets sont complémen¬
taires et dont la séquence se répète de façon cyclique. La figure 26
en donne un exemple dans le lignage A.
Les mariages exogames concernent une fourchette de trois généra¬
tions comprenant grands-parents, parents et enfants. Dans tous les
ménages, à l'exception d'un seul, les conjoints sont extérieurs au
lignage et ne résident pas toujours à Tsarahonenana. Par ces
alliances, le lignage a accès à d'autres terres, sans pour autant
amputer son propre patrimoine. Ainsi BR, le plus gros propriétaire
du village, a consolidé sa position en bénéficiant des terres de sa
femme d'un autre lignage (C). BR « n'a des terres là-bas que parce
que sa femme en a ». Son père avait fait de même en prenant une
épouse dans le lignage F.
Les mariages endogames sont contractés à la génération - 3- Le
petit-fils de BR, en épousant une nièce de son grand-père, revient
à une union endogame comme l'alternance l'autorise. Un resserre¬
ment des liens lignagers résulte de cette union qui permet de rete¬
nir les terres acquises lors de la phase d'exogamie. À cette phase
correspond l'expression « lova tsy mifindra » : héritage qui ne
change pas de mains.
Lors de notre enquête le lignage A est en phase d'endogamie. Il
n'en est pas de même pour le lignage E en phase d'exogamie : pour
un membre de ce lignage dont le fils s'est marié récemment (E + K),
le souci était que sa bru ne soit pas parente avec sa famille. Sept
mariages de ce type concernent six des onze lignages du village.
Chacun compte, en se situant par rapport à ses parents, les trois
générations pour respecter la structure des alliances matrimoniales. Le
mariage appartient au lahatra (destin, sort), c'est un fniit du Dieu-
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Figure 26
----------------
Le cycle des mariages exogames-endogames: J'exemple du lignage A.
d'Ambanimaso
le cours naturel de la vie. Le respect des fomba-drazana, c'est-à-dire
les manières de se comporter des ancêtres, établit le déroulement
« normal » des choses de la vie suivant le cours du lahalra. Le respect
des usages se fait sous le contrôle des ancêtres et doit assurer des
conduites conformes au code social. Une union endogame contractée
dans la fourchette des trois générations (génération 0, couple M de
cousins croisés) s'est traduite par un échec (divorce, division au sein
de la famille et absence d'héritiers). Cet exemple rappelle à chacun
que le non-respect des règles d'alliance est condamné par le lahalra.
L'adoption est une autre forme de liaisons entre familles, à
Tsarahonenana. Elle répond à un double objectif : d'une part,
assurer la continuité de la lignée (Hanambadian-kiterahana,
c'est-à-dire « on se marie poLir procréer » ; l'adoption est une solu¬
tion au problème de la stérilité) et, d'autre part, maintenir l'unité
du patrimoine. Des cas d'adoption concrétisent une alliance entre
les lignages E et C ou consolident une entité lignagère (adoption
entre familles de A). Cette situation manifeste aussi la capacité du
groupe hova à mettre en place de nouveaux rapports internes.
Le lignage G donne une autre dimension de la permanence intrali-
gnagère qui s'inscrit dans le mouvement de colonisation des
Hauts. Des migrants de la deuxième génération se sont installés à
Andranomangamanga, ceux de la génération suivante à
Andranomadio, un lieu désert (efitra) plus lointain. Trois autres
membres de la famille sont partis vers d'autres directions dans la
plaine d'Ambohibary, à Andalatsoavaly, et en zone de montagne, à
Maroparasy. Ces changements de lieu de résidence ne se sont pas
traduits par un abandon des terres ancestrales. Des membres du
lignage continuent à cultiver une petite parcelle de cultures plu¬
viales de 0,13 ha sur le terroir de Tsarahonenana. La situation de
ces lieux, à quelques heures de marche de Tsarahonenana, permet
à des membres du lignage G, bien qu'émigrés, de garder des liens
avec le village-mère. Leur tombeaLi est toujours à Tsarahonenana.
« Le code de la propriété









Le sentiment de propriété
est pourtant vif: bien
qu'elles ne soient pas
encore inscrites sur
un cadastre, les terres de
rizière sont immatriculées
"en esprit". » (p. 25)
Concentration et accroissement des inégalités foncières
Des éléments de la staicture foncière décrits par Joël Bonnemaison
se retrouvent en 1992. La propriété demeure pour la plus grande
part coutumière ; ces terres, bien que restant juridiquement doma¬
niales, sont pourtant toutes appropriées. Dans ce système, les
limites des propriétés sont marquées par des constructions liées au
labour, talus (dongona) sur les tanety et diguettes (vala-parihy)
dans les rizières. Le mode coutumier procède par une répartition
convenue des terres, dans les bas-fonds par un travail collectif pré¬
cédant l'attribution des parcelles et sur les tanety par un travail
individuel. Dans les deux cas, une mise en valeur continue




Cette propriété se transmet par héritage de deux façons. Le système
inégalitaire est le plus courant, 2/3 aux fils, 1/3 aux filles, cette pro¬
portion fixant les participations aux obligations familiales (adicly :
obligations). En revanche, un autre mode d'attribution, le zazalava,
donne des parts égales aux enfants et règle ainsi la participation de
chacun aux dépenses communes du lignage oli de la famille.
Depiiis les années quatre-vingt, la situation de crise a entraîné une
évolution vers un partage égalitaire afin d'atténuer les différences
entre les membres d'un lignage. En effet, l'inégalité de l'héritage en
faveur des hommes leur imposait, d'un autre côté, l'essentiel des
dépenses pour les famadihana (retournement des morts). En raison
de la récession économique, on assiste à une évolution vers un par¬
tage égalitaire des dépenses cérémonielles et donc du patrimoine.
On n'hérite pas du vivant de ses parents. Tant que les parents
sont vivants, ils demeurent propriétaires même quand ils cèdent
en usufruit (« dotation » est la désignation malgache ou locale) des
terres atix enfants qui s'installent dans ou à l'extérieur du terroir.
C'est à la mort des deux parents que le partage devient effectif
entre les enfants. Cette propriété coutumière admet la cession des
terres bien que la stratégie foncière vise à ne pas laisser échapper
le patrimoine hors du lignage.
Les tany iombonana (terres qu'on partage) sont devenues des
propriétés indivises en raison de la diminution des superficies à la
suite des héritages successifs. Dans certaines familles, qui ont des
parcelles très exiguës, la solution retentie est une exploitation à
totir de rôle, la production revenant à celui qui a cultivé.
L'inégalité de la propriété foncière entre lignages (de 0,06 à
77,05 ha) est un trait toujours marquant de Tsarahonenana, ce qui
perpétue la relation pouvoir social/poLivoir foncier (tabl. 22).
< L'ensemble des rizières




individuelle. » (p. 23)
« À Tsarahonenana,
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Répartition des terres en tonction des lignages en 1992.
La riche sse fondée sur la terre co ntinue :1 garan tir l'autorité, ce
qu e montre l 'accaparement des terres par les lignages principaux
entre 1966 (BO!'\NE~ I A ISO !'\ , 1976: carre 3) et 1992 (fig . 27).
LI répa rt itio n des terres pour les li gnages Ar B et C en 1966 et en
1992 (fig. 2H, 29 et 30) traduit trois évo lutio ns :
le ligna ge A a triplé son em p rise fonci ère, ,\ hl foi s en planta-
tions de pins et en cultures ;
120
ChantalBlanc-Parnard
Hervé Rakoto Harruaran tsoa
* le lignage B a multiplié par 2,5 sa surface ;
« le lignage C n'exploite plus des terres au S-E du terroir ; il s'agit
d'tin échange (takalo) avec le lignage D convenu entre les deux
fondateurs. Les terres de C sont toutes situées dans la partie nord
du terroir et ont augmenté de seulement 34 %.
Les terres du lignage A représentent plus de la moitié des terres
des onze lignages, le lignage B en possède 11,4%. Les lignages C,
F, I et K totalisent 20 %. Tous les lignages (les six lignages pour
lesquels nous disposons de données à vingt-cinq ans de distance)
ont agrandi leurs propriétés ; à l'exception, toutefois, du lignage K.
Cette situation fonde et oriente les comportements des lignages. Les
terres restent relativement groupées dans l'espace avec une straté¬
gie qui consiste à garder la terre dans le lignage. Ceci s'exprime
localement de la façon suivante : le membre du lignage qui achète
la terre la « sauve (mamonjy). Si, à l'intérieur d'un lignage, un
ménage confronté à des besoins financiers projette de vendre ses
terres, il s'adresse toujours, d'abord, aux membres du groupe. En
Imérina, cette stratégie inclut également une mise à prix phis basse
de la terre proposée aux membres du lignage. Si ceux-ci ne peu¬
vent acquérir la terre, le prix de vente proposé à l'extérieur est plus
élevé. Une forme de vente à réméré (varo-mody = vente revenir)
dont le délai n'est pas nécessairement fixé (les descendants peu¬
vent rembourser) est une solution. De la sorte, le patrimoine ligna-
ger ne se trouve pas amputé, les terres restant propriété du groupe
(mamabatra = s'enraciner). Des conflits internes peuvent en
décotiler sans que cela remette en cause l'intégrité du patrimoine.
C'est le cas dans le lignage D. Le fils aîné du fondateur a perdu sa terre au profit d'un
petit-fils qui « l'a sauvée », en acquittant le montant de son impôt de capitation pendant
la période coloniale. Actuellement, les descendants du fils aîné voudraient récupérer cette
terre, mais ce n'est plus possible, l'acquisition étant considérée comme définitive.
Les transactions foncières affectant le terroir se font surtout à l'inté¬
rieur du lignage : on ne laisse pas « sortir » les terres. La figure 27
révèle, comme en 1966, « une certaine zonation d'ensemble qui
apparaît dans la répartition relativement groupée des terres de cul¬
ture en fonction des liens de lignage et de résidence » (Bonnemaison,
1976 : 26) :
* les descendants de Rainiketamanga (A), de Rainimanana (E) et de Rambato (H) rassem¬
blés dans le hameau central près de l'église, d'une part, occupent, comme en 1966, les
terres de culture qui se répartissent dans l'axe central du terroir et, d'autre part, ils ont effec¬
tué une nouvelle extension importante en amont du terroir (toujours dans l'axe est-ouest) ;
* les descendants de Rainikotokely (B), Rainitoandro (D), Rangahamasina (F) et
Rainisabotsy (I) de Tsarahonenana Est sont établis le long du talweg méridional et de son
débouché sur la cuvette d'inondation. On remarque une nouvelle extension sur le versant
méridional ;
« La trame originelle
du dessin parcellaire,
tissée par les liens
de famille et de lignage,











Les terres du lignage A en 1966.
« L'espace rizicole est loin
de former une unité
parfaitement homogène :
il est en partie approprié
par les habitants
des fronts pionniers
des montagnes. » (p. 23)
* les descendants de Ramanindriarivo (C) (ancêtre de Randrianarivo et Rainijohiiy men¬
tionnés parJoël Bonnemaison) et de Rainiketakaramiadana (K) ont leurs terres le long du
vallon au nord et de son débouché sur la plaine ;
» les descendants de Rainisoamanambelo (G) qui ont tous quitté Tsarahonenana ont des
terres en un seul lot situées dans le centre ;
* les descendants de Rainingorifotsy (f) ont une seule parcelle de 0,06 ha sur le versant
septentrional où se trouve leur tombeau.
Les terres du fokonolona, qui se composent de deux parcelles boi¬
sées et d'une carrière à briques, soit 2,5 ha, sont situées dans la
partie sommitale du terroir.
Autre élément permanent, la proportion des rizières du terroir culti¬
vées par les non-résidants (appelés « étrangers » par Bonnkmaison,
1976 : carte 2) reste à peu près constante à 50 % en 1966 et 54 %
en 1992 (fig. 31 ) Comme Gilles Saiitter l'écrivait dans la préface





Les terres du lignage A en 1992.
dépendant du village et de ses voisins immédiats ». Les rizières cul¬
tivées et possédées par les paysans qui habitent en permanence à
Tsarahonenana représentent près de la moitié des superficies rizi-
cultivées du terroir (tabl. 23). Cette proportion augmente largement
si l'on prend en compte les champs de culture sous pluie dont peu
de parcelles sont appropriées par des » étrangers ». Cela concerne
uniqLiement quelques exploitants habitant d'autres villages de la
plaine. Ceux qui sont partis s'installer dans les efitra donnent leurs
champs de cultures sous pluie aLix « gardiens » restés au village qui
sont de leur lignage. C'est une manière de préserver la terre dans
le patrimoine lignager. Ceci explique par ailleurs les cas minori¬
taires des formes de faire-valoir indirect sur le terroir. Jacqueline
Wlirtz (1973) a noté qu'à Bevarina, dans la plaine de Tananarive,
les émigrés gardent la propriété de leurs terres qu'ils confient en
métayage ou qu'ils exploitent en employant des salariés. Cette























Les terres du lignage B en 1966.
Rizières mises en cultures 1966 | 1992
Superficie i Pourcentage! Superficie j Pourcentage
en hectares I ! en hectares j
par les paysans habitant ] 31 ,3 j 50 j 32,3
continuellement à Tsarahonenana | | |
par les paysans originaires de
Tsarahonenana et aujourd'hui
fixés sur les hauteurs de l'Ankaratra




par d'autres villageois de la plaine | 1 1
d'Ambohibary, en général villages I
riverains : Analambetra et
Miadapahonina
















en 1966 et en 1992
(Bonnemaison,





















/.es ferres du lignage B en 1992.
À Tsarahonenana, l'imbrication des parcelles confirme l'absence
d'un véritable finage, déjà remarquée par Gilles Sautter (1976).
Les rizières cultivées par les non-résidants ont augmenté de 4,1 %.
À cela, deux raisons :
« ceux qui bénéficiaient d'un habitat double en 1966 sont aujour¬
d'hui fixés sur les hauteLirs ;
* les jeunes gens de Tsarahonenana mariés à l'extérieur du terroir
sont maintenant dotés en rizières.
Les étrangers qui cultivent des rizières à Tsarahonenana habitent
presque tous (48,5 %) aux environs, soit au village d'en haut, soit
dans des villages de la même plaine.
La superficie des parcelles des habitants d'Andranomangamanga
dans le terroir rizicole de Tsarahonenana a légèrement augmenté





Les terres du lignage C en 1966.
« Le morcellement et
l'inégalité de la priopriété




du rôle de complément du terroir rizicole de Tsarahonenana dans
le système agraire du haut qui ne produit pas encore du riz pour
des raisons écologiques. Étant donné l'augmentation de la popula¬
tion d'Andranomangamanga, les habitants ont dû rechercher
ailleurs des rizières. En revanche, on note une augmentation des
superficies appartenant aux villageois voisins.
Il y a, à chaque génération, amenuisement du lopin familial.
Certains pâtissent plus que d'autres de cet amenuisement des
superficies des parcelles, surtout les tera-behivavy, héritiers uté¬
rins, quand le partage se fait à 1/3-2/3-
Paul Randria (65 ans en 1966, décédé en 1990) exploitait, de son vivant, 2 ha dont 1
appartenait à sa seur. N'ayant pas de descendance, les trois enfants qu'il a adoptés dispo¬
sent chacun de 0,33 ha. Autre exemple : Benoît Rainaivo (67 ans en 1966, décédé en
1993) cultivait 1,50 ha de son vivant ; à sa mort, un partage définitif, inégalitaire selon les
règles 1/3-2/3, accorde 7,1 ares à chacune des sept filles et 33 ares à chacun des trois gar¬
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Figure 30
Les terres du lignage C en 1992.
Au-delà de ces permanences, on note dans le paysage des éléments
du changement avec un marquage des propriétés sur les tanety plus
évident. Il est de deux types : l'arbre et la terrasse. Les arbres alignés
en bordure des parcelles renforcent les talus ou dongona connus de
tous. Les membres du lignage I (Hovavao) plantent sur leurs par¬
celles des arbres isolés qui sont des signes fonciers. La construction
de terrasses est également reconnue comme preuve de l'appropria¬
tion des parcelles. Cet important travail agricole relève à la fois
d'une volonté d'intensification et d'un souci d'affirmer sa propriété.
C'est la stratégie du lignage C, dont les champs, aménagés en terrasses, sont dispersés sur
les versants qui dominent le vallon septentrional. BR, du lignage A, a étendu sa propriété
en plantant plusieurs dizaines d'hectares de pins sur les terres du lignage. Les membres de
son lignage ont effectué le travail de plantation ; ils ont perdu leurs terres, mais n'ont pas
osé les revendiquer. BR ayant joué sur leur ignorance, ils se trouvent aujourd'hui devant
le fait accompli.
« De même que du bas
vers le haut de
la montagne, les franges
de culture s'inscrivent
dans une graduation




individuelle à un simple









par les paysans habitant
continuellement à Tsarahonenana
par les paysans originaires
de Tsarahonenana aujourd'hui fixés
sur les hauteurs de l'Ankaratra
par d'autres villageois de la plaine
d'Ambohibary
par les paysans habitant
continuellement à Tsarahonenana
par les paysans habitant des villages plus éloignés




Rizières du village et rizières étrangères.
Les changements les plus marquants concernent l'agencement des
terres. Le pouvoir foncier se renforce. Des familles souhaitent




ciers. Par cette immatriculation, elles entendent consacrer l'appro¬
priation individuelle de leurs exploitations. C'est pourquoi elles
ont déposé des demandes auprès du service des domaines, mais
leur dossier est encore en cours d'instruction.
BR est le plus avancé (son fils est le responsable du service topographique à Antsirabe) : il
a procédé à l'immatriculation des terres reboisées en pins. Les bornes portant l'inscription
IF en sont la marque sur le sol.
Les nouvelles extensions des espaces appropriés confirment une
certaine « zonation » à l'échelle du terroir. La répartition des terres
de culture reste relativement groupée, en fonction des liens de
lignage et de résidence et s'organise suivant un axe est-ouest paral¬
lèlement à la séquence topographique du terroir. Les deux ten¬
dances sont le morcellement par le jeti des cessions de terre lors
des héritages ou des mariages, mais aussi le regroupement par
échanges ou ventes. Joël Bonnemaison (1966 : 23) note que
« chaque parcelle de rizière fait l'objet d'un droit de propriété per¬
manent et sans réserve. Son propriétaire peut la transmettre en
héritage à ses descendants, la revendre oli la confier en métayage ».
On remarque des différences foncières entre les lignages que l'on
peut classer en trois groupes :
le lignage A, le plus ancien, prédomine. Il consolide son patri¬
moine foncier affirmé par les plantations de pins ;
* le lignage B occLipe la seconde position ;
* les lignages C, D, E, F, I, Ket H sont dans la moyenne ;
l'emprise des lignages G et J est faible, car leurs descendants
ont quitté Tsarahonenana.
Un des membres du lignage A a effectué un échange (takah) de ses parcelles dispersées
dans la plaine en récupérant des terres dans le méandre à l'ouest du terroir auprès de cinq
propriétaires. L'aménagement qui a été réalisé au bulldozer a permis de récupérer une
propriété de 2 hectares d'un seul tenant. Ces terres ambany rano sont devenues des ati-tany
(fig. 32).
Autre exemple : BR a acheté deux petites parcelles de 3 ares en 1986 avant la réhabilita¬
tion du canal du PPL BR a anticipé sur le fait que ces rizières sakamaina allaient être valo¬
risées par « l'eau du PPI » (fig. 33). C'est une autre façon d'abuser de certains villageois en
adoptant une stratégie de désinformation.
C'est seulement dans les lignages A, B, C, D et E que l'on trouve
des exploitations dont des parcelles sont groupées ; celles des
autres lignages se fractionnent en une multitude de parcelles épar¬
pillées sur l'ensemble dti terroir.
Par le jeu des alliances matrimoniales et des achats, certaines
exploitations ont également débordé sur les terroirs voisins. À par¬
tir de la trame originelle tissée par les liens de famille et de
lignage, la répartition devient de plus en plus complexe dans le




ments précieux d'analyse du changement (fig. 28, 29 et 30). Ces
documents ne font pas qu'enregistrer les transformations, mais





des terres du lignage A
dans l'ancien méandre
transformé en rizières
Parcelles cultivées par d'autres lignages
Parcelles cultivées par le lignage A












à 2 ha. Le métayage est
le seul cas de faire-valoir
indirect sur le terroir, et il
est d'ailleurs fort récent,
dans toute la plaine
d'Ambohibary,
les pratiques de métayage
ou de faire-valoir indirect
sont très peu répandues. »
(p. 25)
Le troisième type de mouvement répond à la stratégie de mainte¬
nir par les liens de parenté les terres dans la famille ou le lignage.
Il s'agit de l'achat, de la location et plus rarement du métayage.
En 1992, il n'y a qu'un seul cas d'exploitation par métayage. Un
membre du lignage A cultive la parcelle d'une parente installée à
Ambohibary qui reçoit un tiers de la récolte. Une raison de la
diminution du métayage semble être la crainte de voir la terre
échapper hors du groupe lignager au profit du preneur.
Chez d'autres propriétaires non résidants, l'exploitation demeure





Gain de terres par achat




Parcelles cultivées par d'autres lignages
Parcelles cultivées par le lignage A
Route
Tel est le cas de deux héritiers installés à Antsirabe, chacun disposant de 0,33 ha. L'un
revient à Tsarahonenana pour les travaux rizicoles et l'autre envoie de l'argent à un
membre de sa famille qui, sur place, recrute des salariés pour les travaux.
En 1992, la location s'avère la forme de faire-valoir indirect la plus
pratiquée au village. Les exploitants qui donnent en location n'ha¬
bitent pas aLi village. L'éloignement ou le manque d'argent pour
cultiver les parcelles expliquent leur mise en location. On
retrouve, parmi les preneurs, les lignages forts du village. Sur le





de vente ou d'achat
de rizières sont pourtant
relativement rares. Les
paysans hésitent
en effet à se dessaisir
des biens que leur ont




des crises de la soudure
ou du paiement
des impôts. Elles ont lieu
dans un cadre surtout
familial. » (p. 62)
d'une superficie de 12 ares et les autres de 6 ares chacune. Elle se
règle en espèces, à l'avance, le contrat de location étant fixé pour
2 à 5 ans. Le montant de la location s'élève environ à 10 000 FMG
par an pour 6 ares. Un exploitant est du lignage C, deux autres
sont du lignage A. L'un d'entre eux loue une rizière à un ménage
de son lignage qui s'est installé à Andranomangamanga.
La vente des terres se fait le plus souvent dans le cadre coutumier.
C'est pourquoi, il est difficile de repérer la totalité des ventes, sachant
que certaines transactions échappent à l'enregistrement officiel.
On peut noter une évolution entre les trois périodes 1966, 1987,
1990. En 1966, Joël Bonnemaison n'a fait que signaler de rares
ventes de terres. La comparaison des données recueillies au firai-
sana montre que les ventes sont deux fois et demie plus impor¬
tantes en 1987 qu'en 1990. On peut y lire l'importance de la crise
des années quatre-vingt.
Des transactions s'opèrent toujours dans le village comme le mon¬
trent les « papiers maison » sans valeur juridique consultés
dans le bureau du président du fokontany. Il y a également
d'autres ventes non déclarées puisque nous avons eu connais¬
sance d'une vente en 1990 qui est ignorée au firaisana comme au
fokontany. Une pépinière de deux ares a été cédée pour
75 000 FMG. Cette vente définitive (varo-maty) a eu lieu en
octobre pour permettre à son propriétaire « d'acheter de la nourri¬
ture ». L'acquéreur est du même lignage que le vendeur ; c'est une
façon de s'entraider en gardant la terre dans le lignage, tout en
échappant aux droits d'enregistrement correspondant à 14 % du
prix de vente de la terre.
Au cours des années 1970 et 1980, le nombre des ventes était plus
important. Le produit de ces cessions aidait à rembourser les prêts
pour l'achat de riz à la suite d'une mauvaise récolte. Les paysans
étaient endettés auprès de la Sinpa (Société d'intérêt national des
produits agricoles) qui s'occupait de la collecte et de la commer¬
cialisation du riz.
Haingo Ralimampianina note qu'en 1988, « 703 actes de vente ont été enregistrés dans le
firaisana d'Ambohibary, dont 70 % concernent des rizières ». De plus, « 64 °/o des ventes
de rizières ont lieu pendant la soudure mais aussi pour les famadihana ». En 1990,
265 actes de vente ont été enregistrés aufiraisana d'Ambohibary dont 2/3 de rizières.
Le tableau 24 répertorie les ventes de terrains répartis en fonction
de la nature des parcelles et de leur fréquence :
* les rizières constituent la majorité des ventes, ce qui constitue
un changement important par rapport à 1966. Ce sont les terres
les plus chères, mais aussi celles qui permettent le mieux de récu¬

































* les champs de cultures pluviales (tanimboly) représentent une
grande partie des ventes. C'est une situation nouvelle par rapport
à 1966 ;
* les ventes de parcelles de tanety en jachère ou de qtielques
pieds d'arbres fruitiers sont peu rémunératrices (ela vola = on met
longtemps à récupérer son investissement) ;
* les pépinières de riz sont rarement mises en vente, car elles sont
d'un faible rapport en raison de leur superficie très réduite ;
* la vente de propriétés (maison et terrain) est rare. La vente de
l'une d'elles a aidé partiellement son propriétaire à acheter une
404 bâchée (taxi brousse). Il a complété avec le montant de la
vente de porcins.
Au cours de l'année, les ventes ont lieu à trois périodes. Les transac¬
tions les plus importantes sont effectuées surtOLit en juillet et en août
(23 %). Elles permettent la préparation des famadibana et aussi le
remboursement des crédits bancaires (une douzaine de ménages a
contracté un empnint à la BTM, crédit à court tenne dont le montant
est limité à 500 000 FMG). Une deuxième péricxle se situe en janvier et
février (21,5%), avec deux objectifs : constituer un fond de collecte
(pour faire la collecte des pommes de tene, par exemple) ou préparer
une migration. « Ceux qui partent vendent ». Une troisième période
(35 %) correspond aLix mois de mars-avril et de septembre-octobre. Ce
sont des mois tle soudure. La vente de tenes permet d'acheter du riz.
Les prix de vente des terres ne permettent pas d'évaluer les prix
par unité de surface. En effet, au bureau du firaisana, la somme
déclarée est en dessous de la vérité, ce qui permet de réduire les
droits d'enregistrement.
« Les champs de terre
sèche ne se vendent




pourra à son tour
les mettre en culture sans
contrepartie financière ou
juridique. » (p. 25)
L'enjeu des associations paysannes
Les associations paysannes engendrent d'autres formes de rela¬
tions à Tsarahonenana où six associations existent en 1992. Quatre
ont été créées dans le cadre d'opérations de développement, deLtx
à l'initiative de paysans pour une action précise. Tous les paysans
participent à l'une oli l'autre de ces associations et les membres de
certains lignages sont présents dans toutes.
« Si les grandes
associations de travail
qui au temps passé
réunissaient tous
les hommes en âge de
tenir un angady ont
disparu, les habitudes de
travail en équipe sont
malgré tout restées
vivaces chez certains




La taille des associations formelles, qui ne sont pas inférieures à
cinq personnes selon les critères de la BTM, les différencie des
groupements informels.
Les caractéristiques de chacune de ces associations apparaissent
sur le tableau 25. Ce sont :
* la date de début d'activité ;
les lignages représentés ;
« la forme institutionnelle : formelle ou informelle ;
* le lignage du président ;
« les types d'activités ;
le nombre de membres ;
les organismes avec lesquels elles sont en contact.
La taille de ces organisations paysannes est déterminante dans leur
fonctionnement. Les petites et moyennes associations (de 7 à
19 membres) ont un réel intérêt commun. Par contre, l'AUE
(60 membres à Tsarahonenana sur les 752 usagers du réseau
Sarotrakoho) n'a pas de véritable réalité associative. Le taux de
recouvrement des cotisations, qui s'élève à 17 %, en est un signe.
La motivation autour de l'eau, réelle, n'a pas suffi à créer une soli¬
darité en raison du nombre des membres, de leur appartenance à
divers lignages au niveau des mailles hydrauliques et de leur dis¬
persion géographique (tous n'habitent pas à Tsarahonenana). De
plus, comme Tsarahonenana connaît des déficits d'eau propres à
tout secteur situé en fin de réseau, ses habitants ne se sentent pas
solidaires des usagers d'amont.
On remarque cependant cjue, pour un nombre identique de
membres, l'association des parents catholiques fonctionne sur la
base d'intérêts communs. Le village reste catholique à 100%. Cela
tient d'abord à une tradition d'actions collectives pour assurer la
bonne marche de l'école. Par ailleurs, les associations confession¬
nelles dont les types d'interventions (repiquage en damier, soja)
sont bien définis fonctionnent comme des relais dans le sens d'un
développement rural porté par leurs membres. L'Association des
parents d'élèves mobilise depuis longtemps tout le village, autour
d'un consensus. En revanche, faute de s'appuyer sur une cohésion
mutuelle entre ses membres ou sur une autorité reconnue, l'AUE
n'est pas solidaire. Ces deux associations ont des résultats diver¬
gents d'autant plus remarquables que les discours, au sein de l'une
comme de l'autre, accordent une place importante au fihavanana,
exaltation de la parenté et donc de relations de bon voisinage.
Les trois associations de taille plus petite ont la même attitude.
Leur fonctionnement montre pourtant que, sous couvert de parti¬
















































































































Les associations paysannes à Tsarahonenana.
L'évolution du terroir de Tsarahonenana s'accompagne de la mise
en place récente de grotipements spontanés ou provoqués. Joël
Bonnemaison avait noté que l'entraide se manifestait par des asso¬
ciations de travail. Certains groupements jouent sur les liens hori¬
zontaux entre lignages (lignages A, C, E).
Quelques lignages profitent de cette organisation. Dans ce nou¬
veau cadre proposé par les organismes d'intervention, ils asseoient
leurs prérogatives en s'appuyant sur les traditions villageoises. Ce
faisant, de nouvelles solidarités apparaissent, fondées sur les liens
horizontaux entre lignages. Ainsi le lignage F n'obtient du crédit
que par le groupement d'éleveurs.
Ces types d'intervention prennent en compte la structuration du
monde paysan. Dans le cas d'associations informelles, les inégali¬
tés internes au village sont aussi accentuées, ce que souligne




À ses débuts, en 1989, otiverte aux plus démunis -, l'association
de la Bêche comptait 27 membres. Elle assurait une entraide pour
les travaux de ses membres et envisageait le reboisement des
champs collectifs et le curage du canal du fokonolona. En 1992, il
ne reste qtie quatorze membres, car deux types d'adhérents se sont
retirés, d'abord ceux du lignage I (l'association ne compte plus que
des hova), ensuite ceux qui, ne poLivant assurer eux-mêmes leurs
tours de travail, ont été incapables de verser à la caisse de l'asso¬
ciation les sommes requises en pareil cas (500 FMG pour une
absence d'une journée, soit le prix d'un kilo de paddy). Les qua¬
torze membres, liés à la fois par des liens verticaux et horizontaux,
continuent à faire fonctionner l'association et à en bénéficier. C'est
le cas des lignages A, C et E qui constituent avec les mêmes per¬
sonnes différents groupements. Ils renforcent de cette manière leur
poids dans le village au détriment de ceux qui restent hors jeu.
Les rapports d'entraide se sont mués en rapports d'association qui,
bien qu'affichant une égalité des membres, fonctionnent en faveur
des villageois les plus puissants. C'est une façon détournée de
récupérer de la force de travail ou d'avoir accès au crédit.







de 2 ou 3 cultivateurs
souvent voisins
et seulement pour
la durée des labours.
Ailleurs, chez les jeunes
ou les plus pauvres,
elle tend a devenir
une équipe de salariés
qu'on achète
de l'extérieur. » (p. 56)
« Le salariat,
et d'une façon
plus générale le rôle
prédominant joué par
l'argent, règlent de plus
en plus les relations
de travail au sein de
la société villageoise. »
(p. 56)
La pluri-activité
La pluri-activité est un phénomène de plus en plus répandu avec
l'importance croissante du salariat agricole et la recherche de reve¬
nus extérieurs à l'agriculture. On constate une évolution dans les
types d'activités.
Le salariat agricole
L'entraide (valin-tànand) ne remplit plus son rôle. L'une des rai¬
sons en est le coût de la nourriture que le demandeur (« celui qui
appelle ») doit assurer aux travailleurs. De plus, les paysans aisés
préfèrent rétribuer les travaux plutôt que de « prendre Yangady ».
La réciprocité s'annule de ce fait. Le développement du salariat se
poursuit, mais les relations de patron à salariés, décrites par Joël
Bonnemaison à l'intérieur du village, n'existent plus. Ceci s'ex¬
plique par la rémunération de la journée de travail, Déjà, en 1966,
celle-ci est d'ailleurs bien coûteuse car il va de l'honneur du
notable de bien nourrir ses salariés. Il lui faudra donc fournir du riz
et éventuellement de la viande de porc » (Bonnlmaison, 1976 : 56).
Les frais de travail salarié (main-d'uvre et nourriture) sont
élevés : 138 000 FMG pour le travail à Yangady d'un hectare de
rizière et 132 500 FMG pour le même travail réalisé à la charrue.
On en trouvera le détail en annexe 5. Ces sommes correspondent
au salaire d'un cadre moyen qui a cinq ans d'ancienneté. Le SMIG




Les travaux cie la rizi ère sont exécu tés ;l ïa ngad» ou/ et ù la char-
rue , Dan s le premier cas, les travaux Jurent pl us lo ngtemps. ce
qui ent raîne des frai s de nourriture importants. Les co ûts des rra-
vaux à la charrue son t sensib leme nt moins élevés qu e ceux ;1 i' (fll -
gadv. L'at te lage reste un problèm e, car peu nombreu x sont ceux
qui possèdent à la fo is des bœufs de trait et le matéri el.
Les dépe nses en salai res el nou rr iture pou r les cultures p luv iales
sont éga lement très élevées. En 1966, les travau x dans les cham ps
de culture sous p lu ie étaie nt effectués clans le cadre de la fami lle
ou de l'entraide trad it ion nelle, ;) l'échell e du vi llage. En 1992, les
ex ploi tants fon t a ppe l à u ne main-d 'œuvre salar iée. Le labour est
réservé : I U X hommes, la p lant ati on aux femmes. Les fr<lis sont de
217500 FMG/ ha (annexe 5).
39 Deuxouvriers
agricoles labourent
à /\lOgady : un travai//ong
el onéreux.
Les pa ysans travail lant :1 ïangady jouent su r les différen ces de
salaires dans la p lain e pour avoi r un e meilleure r émun érm ion. À
Tsarahon enan a, le montant journalier s'é lève ;1 750 FjvlG pou r les
hommes et 500 FMG po ur les femmes. À Amboh ib ary , il est de
1 250 FMG. Ce phénom ène Je " salariat à d istance " eSl répandu dans
toute la p laine . Ceux de Tsarahon enana se dép lacent , ;\ raison d'une




ries qui recherchent du travail à Tsarahonenana viennent des villages
des environs, Analambetra et Miadapahonina, ou même de l'autre
côté de la plaine des villages d'Ambodifiakarana ou Ambanimaso. En
période de repicjuage, ces salariés ne suffisent pas ; des salariés exté¬
rieurs viennent de plus loin, des Hauts d'Ambatofotsy, et
d'Ambohimandroso-Gare. Tous ceux qui viennent de loin sont logés
par leurs employeurs. Les salariés se déplacent avec leurs outils
(angady et sobika). Ce n'est pas toujours le cas. Dans d'autres régions
de l'Imérina, les patrons prêtent le matériel agricole aux salariés.
À Tsarahonenana, six familles vivent dtt salariat agricole. Ce sont les
« démunis » : ils produisent du riz en petite quantité, du maïs et des
pommes de terre. Ces paysans à Yangady font partie d'un même
lignage (I), celui des hovavao. D'autres familles du village pratiqtient
le salariat en cas de besoin comme « dépannage ». Autrefois, les hova
embauchaient des salariés chez les hovavao mais déjà, en 1966,
ceux-ci préféraient « chercher des salaires » (expression employée
par Bonnemaison, 1976 . 56) à l'extérieur du village. Il s'agit toujours
d'une manifestation de leur indépendance, mais aussi de la
recherche de salaires pkis rémunérateurs. En effet, les salaires réels
journaliers agricoles ont montré une tendance régulière à la baisse
pendant la période considérée. Ils sont passés d'un équivalent de
3 kg de riz décortiqué en 1966 à moins d'1 kg de riz blanc en 1992.





la construction des cases
et des tombeaux, et
le convoyage par
charrette des récoltes de
pommes de terre. » (p. 58)
« L'artisanat [...] n'est
considéré que comme
une activité d'appoint »
(p. 62)
Les activités extra-agricoles
La recherche de revenus extérieurs à l'activité agricole reste impor¬
tante : l'artisanat lié à la construction est l'activité secondaire la plus
souvent adoptée, tandis que l'activité de convoyage est en voie de
disparition. Il faut souligner que les métiers du monde rural sont
toujours très présents, les artisans maçons surtout, dans le village ;
les artisans n'ont pas choisi de migrer en ville comme c'est souvent
le cas dans d'autres campagnes, mais de rester au village.
Tsarahonenana se spécialise ainsi dans une activité secondaire pré¬
cise. L'artisanat de construction procure des revenus supplémentaires
à 12 personnes, soit 20% de la population masculine (entre 20 et
60 ans) du village. Ceci n'est plus seulement une activité d'appoint.
De 1966 à 1992, le nombre de maçons et celui des convoyeurs ont
évolué de façon divergente. Les maçons sont devenus un peu plus
nombreux. En 1966, 25 hommes sur 55 sont concernés. En 1992,
9 ménages pratiquent des activités secondaires dans la maçonne¬
rie, ce qui représente 12 artisans maçons (8 en 1966). La composi¬
tion de l'équipe est à base familiale (père et fils) comme l'a décrit
Joël Bonnemaison. Les maçons exercent deux types d'activités, la




la const ructio n des tombeau x
Le coût d 'un to mbeau pour six l its s'é lève en 1992 à 750 000 FMG.
On a recen sé 15 tombeaux su r le terroir. 7 li gnages possèdent
cha cun un tombeau , 3 li gn ages o nt fait construi re un tombeau
supplémentaire en raison du manq ue de lits dan s le p rem ier to m-
beau. Les bonauao o n t éga lemen t u n tombea u . Un tombeau
appartient Ù des personnes qu i o nt qui tté le vi ll; lge (Iignage G).
la constructio n des maison s
En 1992, 12 arti sans maçons son t attac hés ù la co nstructio n des
maisons; 8 d 'entre eux forment des équ ipes ù Tsarahonen.m a. les
autres travaill ent ~) l 'ext ér ieur d u v il lag e. Il s sont journaliers ou
rémunérés il 13 tâch e. Le maître (J'œuvre maçon jou rn ali er gagne
2 500 ;) 3 000 FMG / jour + 3 repas ; le manœu vre reçoit un sala ire
de 1 000 FMG /jour.
Pour la co nstr uc tion d 'une maison d 'un étage et de qua tre pi èces
et un travail ,\ la tâche, la rérnu n ération varie en fonction du type
de briques : briq ues crues = 200 000 FMG , cuites = 400 000 FMG.
Les hab it ants du v illage ne fo nt pas forcém ent appel ,l UX maçons
du vi llage, car il s rech erchent le me illeur pri x. A ussi les maçons de








cette haJte, on repartira.
L'autre activi té artisana le n 'a pas répond u à des beso in s co m pa-
rables. O n ne co mp te plu s li n seu l co nvoyeu r au vi ll age pour
deux rai son s : l 'autonomie d 'An dranornangamanga en cha rrettes et
une m eilleure intégration de l'an im al de trait dans les trav aux agri-
co les . La co ntra in te de l' ali m entation des ani m au x co nd u it ,) ne
garder que ceux ut ilisés aux trava ux agricoles ( tract io n et trans-
port), Des atte lages sont mêm e part ag és entre plusieurs ex p loi-
tanr s d 'un e m êm e fami lle , Oes r ran sport s p lus important s
qu'autrefo is de fumier ou de fourrage occupent l 'attela ge pendant
les traj ets, Une fois les animaux dételés, ils ch erchent leur nourri-






















annexes ou parallèles a
la boucherie ; plusieurs
songent à suivre
leur exemple. » (p. 67)




Tsarahonenana. » (p. 61)
« Une bonne dizaine de
(ils de notables ou de
néo-paysans enrichis
par leur activité secon¬
daire ont pu devenir insti¬
tuteurs ou agents
des services de l'État et
sont dès lors dispersés
dans le pays au gré de
leur affectation. Ceux-là
ne songent plus a revenir
à Tsarahonenana.
Ils sont devenus en fait
des "citadins". La plupart
conservent néammoins
leurs rizières à
Tsarahonenana et les font
cultiver par des salariés
qu'ils paient par mandat
ou par l'intermédiaire
de leurs parents restés
au village. » (p. 67)
charrette. Cette combinaison des temps de travail attelé et de ceux
d'alimentation encourage les paysans à employer leurs animaLix
de trait plutôt que de recourir aux services de convoyeurs.
Hormis l'artisanat, les activités commerciales, à l'intérieur comme à
l'extérieur du village, se sont développées.
Un habitant de Tsarahonenana est commerçant à Tananarive, au
marché d'Analakely : il vend pommes de terre, choux et tomates
qu'il achète aux producteurs du village. Il vient fréquemment à
Tsarahonenana pour ses travaux agricoles et ses achats.
Deux ménages sont commerçants à temps complet. Ils s'installent
chaque jour en contrebas du village, au bord de la piste, dans une
gargote. Les membres de la famille se relaient pour vendre bei¬
gnets de maïs, café, lait, savons et cigarettes. Les gains sont esti¬
més à 7 000 FMG par semaine.
Il n'y a pas d'épicerie au village. C'est à Miadapahonina que se
trouvent deux épiceries et un étal de boucherie (un drapeau
visible des villages voisins de la plaine signale la vente de viande).
Une nouveauté : un membre du lignage A, fonctionnaire à
Tananarive, a installé, en 1990, une décortiqueuse au village. Il en
coûte 25 FMG par kg de paddy ; le son revient au propriétaire. C'est
l'apparition d'un noLiveaii bruit qui résonne dans tout le village.
Les activités professionnelles se limitent à quelques emplois admi¬
nistratifs et à ceux qui peuvent être dits tertiaires ». Les activités
qui relèvent de l'administration sont en régression. Pendant la
Première République, des cantonniers entretenaient les pistes et le
réseau d'irrigation. Ce n'est plus le cas aujourd'hui. L'ex-canton-
nier (lignage I) est occupé à temps plein aux travaux agricoles,
dans son exploitation.
Bien que la plupart des personnes engagées dans des activités ter¬
tiaires n'habitent plus au village, il est néanmoins intéressant de
les répertorier, car certaines y apportent de nouveatix savoirs.
Trois catégories d'activités sont concernées :
les enseignants de la mission catholique sont principalement des
membres du lignage A et un membre du lignage F. Trois d'entre
eux enseignent à Tsarahonenana et ont été recensés ;
les hauts fonctionnaires (5) appartiennent tous au lignage A,
bénéficiant ainsi de puissance et de prestige à la fois par leur emploi
à l'extérieur et par leur lignage reconnu. Deux d'entre eux revien¬
nent régulièrement au village où ils ont des exploitations ; l'un est
chef du service topographique à Antsirabe, l'autre (le propriétaire de
la grande maison blanche déjà décrite), inspecteur des Finances à
Tananarive, a installé une décortiquerie en 1990. C'est également un




* les religieux sont représentés par un évêque et un prêtre qui
eux aussi relèvent du lignage A. Le premier est à Ihosy, le second
à Antsirabe, à deux heures de route vers Tananarive. Une reli¬
gieuse du lignage B vit dans la capitale.
Pour toutes ces activités tertiaires, le recrutement au sein du
lignage A est le plus important. Ce lignage représente une catégo¬
rie sociale privilégiée qui a eu accès atix études supérieures.
Les réseaux et la circulation des informations sont bien dévelop¬
pés. Ils sous-tendent une organisation qui met en relation, d'une
part, la recherche et l'acquisition de marchés à l'extérieur et,
d'autre part, la mobilisation des savoir-faire à Tsarahonenana.
Différenciations sociales
Parmi les villageois ayant des activités annexes, il faut distinguer
deux groupes : certains exercent ces activités toute l'année,
d'autres temporairement.
Les pluri-actifs permanents incluent deLix catégories : les individus
dynamiques et les marginaux (ou encore les - démunis »). Les pre¬
miers, exploitants et maçons le plus souvent, arrivent à réinvestir
dans l'exploitation agricole, à échapper à l'inquiétude du lende¬
main et à assurer l'éducation de leurs enfants au CEG
d'Ambohibary. L'un d'entre eux a depuis 1990 effectué un investis¬
sement extra-agricole au village dans une gargote. Les seconds,
salariés agricoles (les « paysans à Yangady de Joël Bonnemaison),
n'ont d'autres solutions qLie le salariat pour des achats quotidiens
de nourriture. Ils subsistent sans pouvoir dégager un surplus. On
note que les membres du lignage I sont absents des associations
alors que les individus dynamiques sont tous membres (voire res¬
ponsables) dans les associations du village.
Pour les salariés occasionnels, une activité annexe représente une
garantie pour faire face à des dépenses imprévues.
L'argent gagné dans les différentes activités procure les moyens
d'agrandir l'exploitation, de thésauriser, ou encore d'investir à l'inté¬
rieur et à l'extérieur du village. Une position forte permet de recher¬
cher hors du village des prix plus avantageux poLir les dépenses
importantes. Ainsi quand BR a fait construire sa maison, il a eu
recours à un maçon extérieur au village qui a demandé moins cher.
C'est la catégorie des notables, distingtiée par Joël Bonnemaison,
qui ont « puissance et prestige ». Ils sont volontaires poLir essayer de
nouvelles techniques. L'un d'entre eux a aidé à diffuser le repiquage
en damier. BR, dont les enfants perpétuent à leur tour la prédomi¬
nance de leur segment de lignage (A), en fait partie. Soulignons
qu'à la différence de leur père, ceux-ci exercent une activité salariée.
« L'évolution actuelle
creuse des écarts et
des différences sociales
de plus en plus
importantes. » (p. 61)











Quant aiix néo-paysans identifiés par Joël Bonnemaison, ils sont
toujours présents et sont dénommés matanjaka (ceux qui sont
forts, les gros). Ils exercent des activités annexes. Ils forment un
noyau d'entrepreneurs fort actif. Les douze artisans maçons appar¬
tenant aux lignages C, A, E, H, D et B ont l'intention de se regrou¬
per afin d'être plus performants pour la recherche de chantiers.
C'est une forme d'organisation professionnelle qui valorise des rela¬
tions horizontales comme les associations paysannes. Cette dyna¬
mique est une caractéristique des campagnes du Vakinankaratra.
Il faut ajouter que cette hiérarchie sociale et économique au sein
de Tsarahonenana tend à se pérenniser par le biais de la structure
foncière. On peut esquisser une typologie des 11 lignages :
» A et B sont des lignages anciens qui consolident leur emprise
foncière, économique et sociale par des pratiques efficaces. Les
positions hiérarchiques restent les mêmes. Ainsi se manifeste
l'émergence d'une classe de capitalisme agraire ;
" C et E sont des lignages dynamiques où l'on trouve des maçons,
artisans de père en fils. Les terres du lignage E sont de grandes
unités, celles du lignage C sont atomisées. Regroupement pour
l'un, dispersion pour l'autre ;
les six lignages suivants (D, F, K, H, G, J) ne disposent, pour
diverses raisons, que d'un faible capital foncier. D est un lignage
arrivé après la première vague de migrants et dont les membres
ont très tôt choisi de s'installer dans les Hatits tout en gardant des
terres au village. Les lignages F et K ont une descendance peu
nombreuse. Les membres des lignages H, G et J ont participé ati
mouvement de colonisation pionnière dans les Hauts. Des
membres du lignage H qui ont hérité d'une femme (déjà défavori¬
sée par le partage foncier) ont choisi de partir à Andranomadio,
dans les Hauts ;
les membres du lignage I, les hovavao, ont des terres relative¬
ment importantes, mais ne peuvent, malgré leur recherche inces¬
sante d'argent hors du terroir, diversifier leurs investissements qui
restent essentiellement agricoles.
La mobilité reste pour la majorité des lignages une nécessité.
Les migrations
« Seule l'émigration Les migrations comptent pour beaucoup dans l'évolution de
peu 6£*° uijj{^"n£" Tsarahonenana ; elles font partie des stratégies rurales des habitants et
la population et l'espace s'appuient de plus en plus sur des relations qui débordent la sphère




Les migrations concernent 133 personnes, soit 40 % de la popula¬
tion restée sur place. Ces chiffres qui donnent un état de la situa¬
tion au moment précis de l'enquête, en novembre 1992, indiquent
qu'à cette date un tiers des personnes sont absentes du village.
Joël Bonnemaison (1976 : 64), pour sa part, avait identifié ces
déplacements de population sous le terme de « migrations à long
ou moyen terme ». Revenu à Tsarahonenana en 1993, il a préféré
dire « ils ne migrent pas, ils circulent ! ». Cette mobilité représente
à la fois un moyen de gérer la pression démographique sur place
et une stratégie pour rechercher des ressources monétaires.
Ce n'est pas la distance parcourue, mais l'attitude des migrants vis-
à-vis de leur lieu d'arrivée qui permet de caractériser les migra¬
tions. Certains migrants maintiennent des liens avec l'endroit de
provenance. Pour d'autres, les comportements sont orientés vers
le lieu d'arrivée. Il se peut aussi que ces attitudes de maintien oli
de rupmre évoluent dans le temps.
Sur les 133 absents, 41 % sont « partis tenter leur chance » (mizaba
ravin'ahitra : littéralement « chercher des feuilles d'herbacées »)
dans la perspective d'une installation éventuelle hors du village.
Andranomangamanga a longtemps été une zone de migration pri¬
vilégiée ; 11 ménages au moins des lignages A, D, G, H et B ont
été concernés. Il s'agissait des héritières et/ou des héritiers utérins
(tera-behivavy) en mancrue de terre à catise de leur part limitée au
1/3 du patrimoine foncier. Une autre catégorie de migrants a
concerné ceux qui ont été invités à enseigner à la Mission catho¬
lique (du lignage A, principalement).
En 1992, trois migrants se sont installés à Andranomangamanga
attirés « par la possibilité d'étendre leurs surfaces ».
Les lieux d'émigration concernent l'espace national avec des zones
privilégiées (fig. 34) :
le Moyen-Ouest : Mandoto, Tsiroanomandidy, Soavinandriana.
Cette région a accueilli, à partir de 1970, les migrants de
Tsarahonenana et reste la zone rurale de plus forte installation en
dehors du terroir ;
des villes : Tananarive, Majunga (Mahajanga), Diego Suarez
(Antsiranana), Fianarantsoa ;
l'axe sud : Ambalavao et Amboasary sud ;
dans un cadre plus régional, la périphérie de la région vers
l'Ankaratra au nord ou vers l'est.
Les migrations féminines (23 %), pour raison matrimoniale, touchent
essentiellement les villages de la plaine dans un rayon de 10 km.
« Les mouvements
de migration les plus
importants ont lieu vers
les hautes terres de
l'intérieur de l'Ankaratra.
Il s'agit là
d'une "escalade" qui peut
être provisoire ou
définitive, mais au terme









ou les régions déjà
fortement peuplées de
l'Imérina ou des alentours
de Betafo. » (p. 64)
« Les mouvements
de migration sont moins
l'effet d'une attirance vers
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Figure 34
Les lieux de migrations à l'échelle nationale des habitants de Tsarahonenana en 1992




Mariage à proximité et quête d'argent au loin sont les deux grands
motifs de déplacement et montrent que l'émigration demeure un
moyen toujours présent pour gérer la vie du terroir.
Dans les migrations lointaines, trois directions dominent : le
Moyen-Ouest (20 %) où l'investissement reste agricole par les
bénéfices de la production vivrière et par la préparation d'une
future installation ; les villes (Tananarive : 13,5 % et Antsirabe :
7,5 %, principalement) et l'axe Fianarantsoa-Ambalavao-
Ambosaory Sud (9 %) où prévaut la recherche d'argent : com¬
merces, gargotes, boucheries...
Le trait commun à toutes ces migrations demeure la recherche de
ressources financières que le terroir ne procure pas. En ville, la
migration reste temporaire alors que vers le Moyen-Ouest des pro¬
jets d'installation définitive se précisent. Ces migrants (« enfants au
loin », zanaka am-pielezana) ne reviennent à Tsarahonenana qLie
pour les famadihana.
Telles sont les principales caractéristiques de ces migrations. Une
autre perspective aurait pu mettre en relation lieu d'émigration,
richesse foncière et date de départ. C'est un autre thème pour un
autre retour. Le recours à ces différentes stratégies qui débordent à
la fois de l'activité agricole, mais aussi de l'environnement local
complète les pratiques ctilturales inscrites sur le terroir. Ces straté¬
gies élargies qui mettent en éuvre des niveaux où s'affirment des
mécanismes régulateurs de la vie du terroir expriment des perma¬
nences plus que des ruptures.
RECOMPOSITION ET MUTATION. LE BAS ET LE HAUT,
UNE SOLIDARITÉ DE LA PLAINE ET DE LA MONTAGNE
La trame lignagère continue d'assurer à Tsarahonenana la mise en
valeur du terroir et constitue le cadre des relations dynamiques à
l'intérieur des lignages et entre ceux-ci. Les modifications dans la
répartition des terres, les initiatives à la recherche de ressources en
numéraire, les déplacements locaux comme lointains accompagnent
une recomposition sociale au profit des groupes qui, avec la pro¬





les "hautes tanety de
l'Ankaratra risque bien





prochainement » (p. 83)
Les nouvelles configurations sociales et spatiales ne peuvent être
séparées d'une dimension toujours présente, celle des relations de
Tsarahonenana avec les Hauts de l'Ankaratra. En effet, dès leur
installation, certains habitants n'ont cessé d'associer à la vie sur le
terroir des séjours dans la montagne. L'économie du village repo¬
sait sur la complémentarité entre les deux unités. Aussi cette
recomposition du bas ne peut-elle se lire sans le haut. Toutes les
opérations de développement n'ont pas pris en compte l'ensemble
de la plaine et de la montagne. Elles dissocient une organisation
solidaire, ce que marque symboliquement le tracé du canal PPI
qui ceinttire la plaine, la coupant de son pourtOLir montagneux.
Rien de tout cela pourtant n'avait échappé à Joël Bonnemaison
dans son étude qui conjuguait différentes échelles, les Hauts, les
villages et les exploitations :
* « Monter vers la haute montagne n'entraîne jamais une coupure
totale avec le village » en raison « des relations étroites de parenté
entre la population de Tsarahonenana et celle du front pionnier
d'Andranomangamanga » (Bonnemaison, 1976 : 68) ;
« « Les villages se répartissent en ligne continue sur toute la bor¬
dure de la cuvette. Il s'agit de terroirs « mixtes » associant étendue
de rizières et espace montagnard » (: 71) ;
* « Dans beaucoup de cas, l'exploitation des rizières de la plaine
s'ajoute à l'exploitation de montagne » (: 79).
Mais, en 1989, Andranomangamanga, hameau jusque-là dépen¬
dant du fokontany de Tsarahonenana, acquiert le statut de fokon¬
tany. Cette mutation traduit-elle une évolution des liens entre les
deux unités ?
À une aLitre échelle, celle de la région d'Ambohibary, un espace
différencié associant une plaine et son arrière-pays montagneux,
Joël Bonnemaison concevait son étude comme - une introduction
atix problèmes de la colonisation des zones hautes de la région
centrale de Madagascar » (: 8). Son Tsarahonenana se termine par
un chapitre « Extension régionale » qui présente « un exemple de
colonisation récente : le plateau d'Andranomangamanga ou la
réLissite d'un front pionnier ». L'auteur soulignait cependant les dif¬
ficultés « des terroirs sans riz » de cette haute région.
Pourtant parmi les autres fronts pionniers d'altitude, Andrano¬
mangamanga semblait relativement prospère car, en raison d'une
colonisation récente, les sols de tanety n'étaient pas encore épui¬
sés ; ce qui n'empêchait pas Joël Bonnemaison de craindre une
dégradation de cette situation. Qu'en est-il en 1992 ? Andrano¬








Reprenons une description de Joël Bonnemaison pour présenter les « Depuis les premiers
Hauts d'Andranomangamanga « situés à deux heures de marche au j"1??. £ 1 t" f""1
nord-ouest de Tsarahonenana. C'est une haute planèze bosselée, à taene représente l'esDsce
hameaux plus ou moi ns im portants, cie quelques toits il un e qua-
rant aine co mme ;1 And ranornang.unanga.
42 1992: Andranomangamangaestdevenu un vraivillageavec maisons à étage alignées
le longde la route vers le nord,
« Laconquêtede la plaine
achevée, la colonisation
s'éleva en altitude,
s'étageant sur les hauts
versants ou plateaux
d'altitude,progressant
de plusen plushaut et
de plus en plus loin à
"intérieur de
la montagne,




Concentrées sur le ham eau central , les observations et enquêtes
effectuées en octo bre -novembre 1992 précisent la nature de cette
évolution, À partir du « fro nt pi onnier « décr it par Joël Bonnemaison ,
Andrano mangamanga s'est établi sur son terriroire , le changement,
inscr it dan s le di fficile contexte d'une région d'altitude et excentrée,
révèle les in itiatives de la popu lation au plan agr ico le co mme ù celui
de la gestion foncière el cles activ ités économ iques, La dynamiq ue,
touj ours actuel le , découvre d 'autres horizons et crée des lie ns qui
renouvell ent la solidarité entre la pla ine d'Ambohibary et les H auts
cie l'Anka ratra en dépl a çant et en élargissant les relation s vers le
nor d , vers Amburototsy , et vers Soavinundrin a, ;1 l'ouest.
Tro is thèm es ill ustren t p lus part icu lièrem ent le clynami sme cie ce
terr o ir montagn ard de l 'A nkaratra , depuis 1966 :
la gestio n elu r isqu e, par un travail d 'expér ime ntation endogène
au cham p, en grandeur réell e ;
la terr itoria lisati o n de la po pu lati on, rem arquable par l 'organ isa-
ti an soc ia le et éco nom iq ue, la struct urat io n fon cière et les élé-
ments paysagers déso rmais p erm anen ts ;
., les nou veaux horizon s d 'An dranom an gumanga relati fs à l 'admi-
ni stration du ter ritoire et à la vi e région ale,
Un tableau (annexe 6) regroupe qu elqu es élé me nts qui caractéri-
sen t ce v illage en 1992, Le tra nsect ( fig , 35) d'un tracé NO-SE
montre les d ifférentes u t i l isati o ns elu ter ro ir clan s un ray o n de
400 m, d e part et d'au tre cie la route charr et ière, La p résence








[I] Pommes de terre +Maïs
m Ma',s + Haricots
m Pommiers
[I] Vieilles souches de mimosas sur rolaka
[]J Mimosas clairsemés
rn Mimosas de 8 à 10 ans
m Mimosas + vieilles souches de mimosas
[!] Forêt de jeunes mimosas de 4 m de hauteur
œ Route serni-carrossable
I!Q] Pommiers 14ans) + Pommes de terre + Maïs
[ITJ Route charretière
[g] Friche
[ü] Friche sur rolaka
lEI Mimosas sur friche
l1ID Mimosas d'âges différents sur friche
5m Maïs







L'occupation du sol à Andranomangamanga en 1992 selon un transect NO-SE.
UNE AGRICULTURE PAYSANNE
Le système agraire, fondé
essentiellement sur
la culture de pommes
de terre et l'élevage
des beufs, ne va pas sans
un certain nombre
de problèmes. » (p. 75)
À 2 100 m d'altitude, le plateau d'Andranomangamanga connaît un
climat tropical dont la très faible pluviosité en septembre-octobre,
au moment des semis de pommes de terre et de maïs, est une
caractéristique. Le froid et la sécheresse relative sont deux éléments
naturels dont les effets, négatifs, expliquent certaines des percep¬
tions et des pratiques paysannes. On caractérisera ces contraintes
avant de présenter les innovations du système cultural depuis 1966.
Une gestion du risque
« Les fronts pionniers
dans la mesure





une "aberration". » (p. 68)
Des contraintes climatiques
La culture du manioc est absente sur le terroir d'Andrano¬
mangamanga, car le froid inhibe sa croissance ; le manioc qui
vient compléter le maïs du repas de midi, en septembre-octobre-
novembre (soudure en riz et en pommes de terre), est acheté sur
place, une fois acheminé par charrette d'Ambohibary. Il provient
des régions d'Ankazomiriotra et de Mandoto, dans le Moyen-
Ouest du Vakinankaratra. Autre absence remarquable, celle de la
patate douce slu les champs de l'interfluve portant le hameau cen¬
tral d'Andranomangamanga. Les paysans disent que « le tubercule
ne donne rien quand vient le gel ». La patate est effectivement cul¬
tivée sur les autres interfluves d'altitude moins élevée.
La contrainte imposée par le froid est aussi très présente pour la
riziculture : la quasi-totalité des bas-fonds du terroir n'est pas mise
en rizières. Dans le marais d'Adobomanga, à l'est du village,
l'échec d'une expérience de culture du riz a fait constater la
« rigueur du froid » ; le gel des eaux du marais n'est d'ailleurs pas
inconnu en saison fraîche.
La perception des bons sols » de tanety pour la culture pluviale de
maïs et de pomme de terre indique un aLitre type de contrainte cli¬
matique, la sécheresse relative des mois de septembre à novembre.
Les sols qui tiennent bien, à tête de sauterelle » (lohambalala),
conviennent aux pommes de terre : l'expression désigne une
stmeture fragmentaire gmmeleuse, les agrégats de base prenant la




maïs, en revanche, souffre de ce type de sol : « il ne supporte p.ts
cette terre qui apparaît comme un « assemblage de grains de
paddy » (mamarivary), car la chaleur y pénètre facilement et la
plante s'en troLive desséchée phis rapidement ». Les deux expres¬
sions « tête de sauterelle - et « assemblage de grains de paddy »
désignent la même réalité, c'est-à-dire un sol bien structuré avec
des agrégats dont le contour net rappelle la forme des grains de
paddy. Le maïs préfère les terres douces, plus friables, avec une
cohérence moindre des agrégats.
Ce classement de l'aptitude des sols dénote un jugement plus sen¬
sible aux contraintes qu'aux atouts pédologiques, jugement lié aux
conditions atmosphériques du moment de la mise en culture. En
effet, les sols structurés présentent intrinsèquement une meilleure
aptitude cultLirale pour le maïs, par leur bonne ternie et leur aéra¬
tion. Ce qui est une qualité est pourtant perçu comme un défaut, à
cause de la sécheresse prédominant au moment de la plantation :
la macro-porosité du sol permet à l'insolation d'atteindre directe¬
ment la rhizosphère et d'asphyxier les radicelles du maïs. Préférer
des terres moins structurées pour le maïs est pour le paysan le
moyen de gérer au mieux, avec ses moyens actuels, la sécheresse
de septembre.
La pratique aboutit, certes, à une distribution des champs suivant
les soins apportés à leur mise en valeur : la terre devient douce et
molle quand on la travaille continuellement. C'est ainsi que le
maïs est cultivé non loin des zones d'habitation ; en revanche, les
parcelles en monoculture de pomme de terre se trouvent éloi¬
gnées des hameaux, souvent après les jachères. Une telle situation
n'entraîne pas une « vocation » de ces parcelles : ainsi, la pomme
de terre peut « aimer » une terre friable si on y apporte beaucoup
de fumier de parc ; on retrouve, avec cette constatation paysanne,
le rôle de la matière organique dans la structuration des sols. Une
autre pratique consiste à mettre sur un horizon « à tête de saute¬
relle » l'horizon sous-jacent, de couleur plus vive et de structure
moins affirmée : ce dernier recouvre « les yeux du sol » (mason-
tany) en surface et la graine de maïs bénéficie alors d'une bonne
niche écologique pour se développer.
Ces perceptions et manipulations du sol montrent une familiarité
des paysans dans leur traitement à des fins culturales ; ils procè¬
dent par des essais en grandeur nature pour composer au mieLix
avec les contraintes très fortes du milieu montagnard. Les résultats
représentent le meilleur équilibre du moment comme le montre





Située en dehors du binôme f(/Ilet~(bas-fond, tram e topographique
caractéristique des terroirs des Hautes Terres malgache s. la mon-
tagn e n'est pas un milieu d'occupation ancien pour les pay sans; en
cel a, ell e co nstitue un lieu d 'apprent issage . Andrano mang.un anga
relève de ce cas, Libre , l'espace permet ù chaqu e paysan de se livrer
en conditio ns réelles à des expérimentations qui montrent combien
peu vent être pertinentes les démarches paysannes. Ces essais
Cmanandrana : on essaie) indiquent aussi les limites des initiatives
endogènes. Si les techn iques cie production pe uve nt être acquises
par les paysans d 'Andranornangamanga comme le montrent la cul-
ture de la pomme de terre et ce lle des pommiers, i l n 'en est pas de
même pour l'aval de la pro ductio n, point clef de l'activité agrico le








Même si le terme cie " régi on désertique " ne peut plus s'app li-
quer au territoire actu el d 'Andranom ungarnanga, plusieu rs faits
aut orisent à parler d'un espace où un e charge humaine rel ativ e-
m ent p eu iru p o rt aru e l a isse b eau coup de terres libres ,
in occupées:
il exi ste enco re quelques en droits qui n'ont jamais été travaillés,
:1 l 'est du village, Ceux qui défricheront ces terres en deviendront
propriétaires ;
, la grande maj o rit é des exp lo itants respecte des temps cie jachère
cie trois à quatre :II1S et o n trouve des fr iches :IU X abords des habi-
tarion s. Dans les v illa ges de la plaine d'Amb ohibary , ce sont les
endroits les plus intensivement cultivés ;
l'él iminat ion cie mimosas pou r gag ner des parcelles cie cu ltures
n 'a pas encore cours, éta n t donné les d isponibilités en espace; du
hameau central, les limites du fokontany vers l'est, le nord et le
nord-ouest se confondent avec l'horizon et cette vue semi-circu¬
laire donne la mesure de l'étendue du territoire.
Ces espaces vacants autorisent des essais culturaux, sans empiéter
sur les terres dévolues à la production pour une autosuffisance ali¬
mentaire. Dans ce sens, les expérimentations sont le lot de chaque
ménage. Des essais de culture de patate douce aux alentours du
plateau central ont été signalés ; taro (variété locale) et blé ont
également été tentés, sans succès. Tomates, avocatiers, orangers,
raisins : autant de plantes abandonnées à cause du gel.
L'exemple d'un exploitant, RB, semble particulièrement représentatif du comportement
des montagnards d'Andranomangamanga ; arrivé en 1948, il essaie depuis cette date dif¬
férentes variétés de haricots et constate un remplissage imparfait des gousses :
- rotro lova, non concluant après deux ans de culture ; cette variété a disparu du terroir ;
- menakdy, non concluant après deux ans ;
- mavokdy, essai sur un an ;
- maramara, non concluant ;
- tsaramaso, petit pois en provenance de la plaine d'Ambohibary ; cette variété est actuel¬
lement à l'essai.
Il espère par ses diverses tentatives sélectionner une variété d'alti¬
tude. L'exemple de RB révèle un trait structurel des agriculteurs
d'Andranomangamanga : la permanence des recherches, sans
autre protocole que l'expérimentation directe au champ.
« AucLin suivi des agents de services techniques, pas plus qLie
ceux des services agricoles, ni d'approvisionnement en intrants » :
un instituteur du hameau central évoque en ces termes le délaisse¬
ment par les institutions officielles de l'activité agricole locale.
Seul, la mission catholique assure un encadrement diffus :
quelques paysans d'Andranomangamanga assistent à des sessions
de formation agricole à Ambohibary, dans le cadre d'une structure
qui permet de toucher beaucoup de communautés rurales du
Vakinankaratra profond.
II s'agit de l'organisation des communautés rurales de base (sokajyfototra) par l'association
des jeunes ruraux catholiques ; ceci est un exemple parmi bien d'autres de la présence
importante des églises chrétiennes dans l'encadrement des campagnes du Vakinankaratra,
à l'origine champ de mission des luthériens. Dans l'organigramme du service agricole
officiel, Andranomangamanga relève de la compétence du secteur de vulgarisation agri¬
cole (Secva) dont le siège se trouve également à Ambohibary, à quatre heures de marche.
Les productions agricoles sont alors organisées d'une manière
pragmatique, dans le but d'assurer les besoins alimentaires. Dans
ce cadre, les expérimentations prennent tout leur sens et la
recherche du meilleLir matériel végétal et des meilleures pratiques
est un objectif permanent. La mise au point des cultures les plus





cultiver sur rizières. »
(p. 88)
« Il y a, dans cette volonté
de retour 1 la riziculture
dans des conditions




dramatique. » (p. 80)
a L'essai de création de rizières à haute altitude ne répond pas
seulement à un objectif agricole, mais participe à la construction
de l'identité d'une communauté paysanne autonome.
La riziculture ne constituait pas, à l'origine, un objectif du front
pionnier d'altitude car « les villageois conservent dans leur terroir
natal leurs rizières... » (Bonnkmalson, 1976 : 68). Les liens entre les
Hauts et le bas, organiques dans la mesure où Andrano¬
mangamanga est un village-rejeton de Tsarahonenana, demeuraient
forts par la culture du riz qui restait dans la plaine. Toutefois, des
tentatives pour acclimater le riz en altitude ont été effectuées depuis
longtemps puisque Joël Bonnemaison note que, dans les dernières
années du XIXe siècle, > les essais pour créer des rizières n'ont pas
été faictueux » (1976 : 79). La dynamique actuelle d'extension des
rizières inondées dans les vallons d'altitude est d'ailleurs remar¬
quable : on observe, dans le bas-fond de Tsentsindrano que
domine le sentier menant à Andranomangamanga, la « mise en
rizières » de plusieurs endroits auparavant en friche. D'impres¬
sionnants travaux de planage soulignent cette installation de par¬
celles rizicoles à une altitude moyenne de 1 850 m.
Cette volonté de disposer de rizières sur le terroir caractérise aussi
les paysans d'Andranomangamanga même si, pour l'instant, cer¬
tains bas-fonds sont inutilisés et d'autres occupés par des pom¬
miers et des cultures pluviales. En effet, les chefs de ménage de
plus de cinquante-cinq ans ont tous essayé de - dresser des
rizières » et, au vu des résultats, n'ont pas persévéré. On observe
actuellement une seule rizière, dans le vallon bordant à l'est le
plateau, site du hameau central : d'une superficie de 15 ares, elle
est sitLiée à environ 1 950 m d'altitude. Acquise par l'actuel pro¬
priétaire dans le but précis d'en faire une rizière, cette terre est
effectivement repiquée depuis quatre saisons culturales.
Les pratiques de riziculture améliorée sont associées aux pratiques
traditionnelles. Ainsi la préparation de la rizière combine le labour
à Yangady et le piétinage par les bdLifs. Un double sarclage est
effectué à la houe rotative. Fumier de parc et engrais chimique
sont apportés à la rizière. Le repiquage en damier utilise un seul
brin à la fois. L'exploitant applique à la rizière du haut ses
connaissances acquises sur les rizières du bas ; il se sert également
du matériel de ses rizières de la plaine. On considère que la rizi-
cultLire des Hautes Terres malgaches cesse d'être réellement pro-
dLictive au-delà de 1 300 m d'altitude. Dans des conditions limites
de froid, de vent et de grêle, dresser le sol, dompter les eaux sau¬
vages qui apportent des atsanga (matériaux grossiers), donner des




renouvelées de l'exploitant. Le vary-latsika, variété de riz sélec¬
tionnée localement, est la seule variété qui soit adaptée aux exi¬
gences de l'altitude, sur les Hauts de l'Ankaratra. Pour le
repiquage, on emploie des plants de deux mois.
Jusqu'à présent, la récolte n'a été que tetevoa, consistant en grains
de paddy prodLiits par quelqLies plants épars ; il n'y a pas encore eu
Line production de la totalité des pieds repiqués dans la parcelle.
L'exploitant s'attache cependant à « faire » la rizière au prix d'efforts
récompensés en fourrage, l'actuelle destination des plants aux épis
avortés. Quand la terre sera mûre (on peut aussi traduire par fer¬
tile), elle se réchauffera et produira en conséquence ; avec ce résLil-
tat, on étendra alors les surfaces cultivées ». Et, bon an mal an, « la »
rizière d'Andranomangamanga est mise en culture, dans l'espoir
d'une bonne récolte, prémisse de l'« enriziculture » des bas-fonds.
n Alors que la riziculture reste problématique, les innovations
paysannes autour de la pomme de terre se traduisent par des pro¬
grès incessants. Par rapport à la « monoculture » décrite par Joël
Bonnemaison, la culture de pommes de terre a progressé dans
trois domaines : la diversification des variétés, l'occupation de l'es¬
pace, les façons culturales.
La variété de pommes de terre ovy mainty très appréciée pour ses
rendements élevés a disparu du terroir. Sensible au mildiou, elle a
été remplacée, au début des années quatre-vingt par la variété
garana dont la prédominance tient plus à sa résistance relative
aux diverses maladies et à sa bonne aptitude à la conservation
qu'à sa production. Les autres sont d'anciennes variétés hollan¬
daises cultivées auparavant. Makarely a été introduite en même
temps que garana. La variété ovy fotsy voka-poana est réservée
aux cultures de saison intermédiaire, de février à juin, sur des par¬
celles différentes, cultures verim-boly.
La monoculture qui caractérise les parcelles de tanety les plus
éloignées du village ne concerne plus qu'une partie du terroir :
elle n'est plus ni « absolue » ni « ininterrompLie ». En revanche, la
pomme de terre est désormais présente sur tout le terroir ; on l'ob¬
serve dans des situations topographiqLies variées, sur les inter¬
fluves (sommets, versants et parties basses) comme dans les
bas-fonds. Les façons culturales différencient dans le paysage les
champs où pousse la pomme de terre :
* la pratique du tolaka est généralisée sur les parcelles en mono¬
culture : le sol est découpé en larges billons parallèles au sens de
la pente ;
* l'innovation associe le maïs et la pomme de terre dans une
même parcelle, que ce soit en tanety ou en bas-fond.
« La monoculture absolue
qui règne dans les terroirs
d'altitude engendre
un certain nombre de
problèmes. » (p. 76)
« La culture de la pomme
de terre bénéficie dans











44 1966: dans unpaysage dénudé à pertede vue, d'anciens pâturages sontconvertis
enchamps depommes de terre surbillons.
Le maïs, absent en 196=;, n'a été adopt é sur le terroir qu e depuis
q uatre ans : SJ réussite récente est liée d 'abord ,\ ce que les [Xl Y-
sans int erprètent comme un réch auffement clu c li mat, p erception
paysanne qui se fonde sur la diminution des pluies : " il Y a moin s
de lon gu e p ériode plu vieuse. moins de crac hins de longue durée :
aussi a-t-i l fait plus sec et donc plus chaud, le barongana ( variété
de maïs) commençait ù produire -. Ensuit e, le succès clu maïs tient
au cho ix d 'une variété locale ( a/oke~ll) orig inaire des monta gnes
de l 'Ankararra, préférable ,\ la variété précédente, ba rongana.
Celle-ci , très sensib le au froid, avec un e tige de p lus cie 1,5 rn cie
haut , versait sous l'effet du vent.
Les évo lutions de la culture cie la pomme cie terre rép ondent au
souc i majeur d 'atténu er les risques, très présent s clans cett e zone
d'altitude : échelonneme nt cles dates de plantation des différentes
variétés, dispersion spatiale max imum cles parcelles, association
avec cl 'au t res cu l tures, Da ns ce t te optiq ue , la re ch er ch e d es
meilleures pratiques est to u jours réelle et l 'apprentissage, effecti f :
les paysans ont ap pris ,\ leurs clép ens qu e l'association pomme de
terre el haricot n'est pas une réu ssite, car " la r omme de terre éli-
mine le haricot ", Ces résultats permettent une ad équation progres-
sive des pratiqu es aux réalités du milieu ,
Une autre innov ati on porte sur l'association cie l 'arbre et cie la
culture, L'associ ation pommiers et pomme cie terre/maïs est une
nouveuur é dans le paysage. Ell e n 'est pas mentionnée en 1965,
L'essor de la cult ure clu pommier date cles années soixan te-qu inze,
Il sembl e que les premiers pl ants aient été introduits p ar un
mi grant install é à Andranomungamunga vers le d ébut cles années
quarante et originaire de Soanin ind rari ny, près d 'Antsirab é, secteur
réputé pour ses vergers de pommiers.
Les plantati ons cie pommiers so nt restées longtemps au stade cie
l'essai . Par t âtonnem ents succ essi fs, les ra ysJns o nt ap pris ;1 obte-
nir cie jeunes p lants soit en sectionnant une branch e et en la trans-
plantant, soit en prélevant les jeunes pousses ;1 la base de l'arbre.
La transpl antati on dans le bas-fond s'avère la mei l leure, le jeune
pl ant y trou vant de bonnes cond it ions d 'humidit é , ind ispensables
ù sa croissance pendant troi s ou quatre ans. Ensui te, le pommier
est planté en tanety, associ é ;1 des cu ltures pluviales.
45 Macrobouture de
pommier planté dans
un trourempli de terre
humifère enrichie en
fumier.
Lorsqu e le jeune pommier est directement p lanté en fa uetv, il est
nécessaire d 'arroser chaqu e jou r l'arbu ste. Un tro u de 1 rn en tous
sens est creusé : hl terre est prélevée et le p lant est recouvert cie
fumier. Ensui te, dès qu e le pommier produit des fru its, il bénéfi cie du
travail sur le maïs et les pommes de terre . La mi se en culture de l'es-
pace entre les arbres est aussi un moyen de les pro téger des bovins,
En mon oculture, on effe ctu e un buttage au pied , Cert a ins procèdent
à la taill e des gourmands, car ils " p rennent la force des fruits -.
En 1992, les vergers de po mm iers acco m pagne nt les cu ltures de
pommes de terre et maïs, parfoi s cie haricots et maïs. Les var iétés de
pommes cultivées sont : LW.!' IIlC1saRü (variété locale, douce ), golden
(vari été récente, douce), ntaramena (acide) et calrille (douce). Les r ay-
sans différencient , en fon ction de la date d'entrée en production, les
pommes douces qui ne p ort ent des fruits qu 'au bout de cinq ans et les









Hervé Rakoto Ramlaranl soa
La culture du pom mier, c'est- à-d ire l 'obtent ion de jeun es plants, le
succès de la transplantation, hl locali sation réussie dans les bas-
fonds, l 'association aux cu l tures vi vrières, l' écart e ment entre les
arbres qu i doit être d 'en viro n 4 rn pour ne pas gêner la croissance
cles cu ltures au sol, tout ce la est le résultat d' un lon g apprent issage.
Rendue nécessaire par le vicie de l 'encadrement agri col e o fficie l , la
patient e mise au point cie nou vell es pratiques est le fait des pay-
sans d 'Andranom angamunga. De plus. ceux-ci sont loin d 'avoir
épu isé les multiples facettes du mi lieu m ont agnard et la diversité
d es réali tés lo cal es. Il fa u t enco re que l' app ren t issage d es
co n train tes de produc tion se précise , qu e la connaissan ce d u
milieu s'éto ffe. que les pratiques cu ltu rales s'ada p tent.
Celle situation exige un d ialogue constant de ceux qui ame nagent
l 'esp ace et metrent en p lace le paysage cul tural avec le m ilieu
qu'ils faço nnent: seu ls les résu ltats du terrain rem ettent en cause
les acqu is et guident les choix . Cene quê te permanent e de rela-
tion s mieu x ad a pt ées au m il ieu explo ité apparaît comme l 'hér itage
le plus ne t du ca ractère de front pionnier de la zon e ; elle
expliq ue q ue d es éléments pays;lger s nou veau x appara issen t :
" dressage " cie rizières, présence récente mais importa nte du maïs ,
ex tens ion cie fo rm es d' ag roforesteri e avec les po m miers . Cette
all iance de l 'arbre et cie la cu lture révèle une gestion part icu lière
des lign eu x, les pomm iers , ma is aussi les m imosas et les pins.
Une gestion de l'arbre: agroforesterie
et reboisement
Les pommiers ne sont pas les seul s arb res " cultivés " sur le terro ir.
Les mimosas et les pi ns couv rent également les tan etv et leur pré-
sence su r les vers an ts a un rôl e anr i- éros if im p ortant. Joël
Bonnemaison n'a menti onné ni pom miers, ni pi ns, ni mimosas. Ces
arbre s, pa r leurs d ifférent es productions, sont sources de numé rai re,
mais ont aussi un rôle de marqueur cie terre. " S'il Y a un arbre, cela
appartient à quelqu'un ». L'alliance de l'arbre et de la CLilture s'ob¬
serve sur un double plan. D'une part, à l'échelle du terroir, les for¬
mations de pins et de mimosas constituent une auréole à une
certaine distance des maisons, après les vergers et les champs.
D'autre part, à l'échelle de la parcelle, les mimosas sont associés
aux cultures à cycle court (pomme de terre et maïs) sur billons.
Les mimosas
Les paysans gèrent l'extension des mimosas qui ne semblent pas
avoir fait ici l'objet d'une plantation comme à Faravohitra, à deux
heures de marche à l'ouest d'Andranomangamanga (Rakoto
Ramiarantsoa, 1993 b). Les stades phénologiques différents per¬
mettent de parler d'un aménagement forestier à l'échelle du
fokontany, mais il s'agit d'une gestion individuelle paysanne. On
note des faciès différents : hautes futaies, taillis de 3 à 4 m, recrûs
sur friches parfois alignés suivant le sens des billons. Le mimosa
est un arbre polyfonctionnel qui, suivant son âge, fournit du bois
de construction, du bois de chauffe ou du charbon de bois.
Les initiatives de ceux qui ne disposent pas de peuplements de
mimosas en âge d'être exploités soulignent leur importance ; ces der¬
niers achètent le bois sur pied sur une parcelle pour l'exploiter en
charbon de bois tout en cultivant celle-ci en pomme de terre et maïs.
Le mimosa, Acacia dealbata, est apprécié dans cette zone d'alti¬
tude pour sa vigueur, ses capacités de drageonner et de rejeter de
souche qui en font une ressource naturelle renouvelable. Les pay¬
sans en connaissent bien les caractéristiques. Sur la parcelle, les
récoltes ont lieu avant que la reprise du mimosa, sectionné à la
base mais non dessouché, ne soit trop vigoureuse et ne concur¬
rence les plantes cultivées. Les exploitants savent aussi éliminer
cette mimosacée en la coupant en avril, un mois avant la saison
fraîche, pour que le gel exerce une action létale sur la plante.
Une autre forme d'association culture/arbre s'explique par les
contraintes du pâturage. La présence des bovins sous les mimosas
limite leur croissance par le piétinement continu qui durcit le sol
et empêche un bon développement. C'est pourquoi les proprié¬
taires choisissent de cultiver les espaces entre les ligneLix.
L'association préserve la qualité des arbres.
Les pins
Le reboisement des parcelles de tanety en pins est une autre forme
de gestion d'un espace qui est approprié. Ici les pins, exploités




puisq ue les p aysan s reconnaissent co mme ,1 Tsarah onen an a que
les souc hes de pins " mû risse n t " la terre . Des jach ères de tolalea
retou rnent :1 la cu ltu re en associ ant pommes de terre et jeunes
plants cJ e pin . Les arbres préservés clans les parcelles cultiv ées o nt
un port anth ropomorphique avec un houppier ap ica l.
47 Champsur billonsouven




Les hab itants cl'An d runo rnu ng ama nga , par la com b inaison des
arbres et des cu ltures, ont promu une agro foresreri e paysanne en
val orisant l 'interaction en tre végéta ux , l igneux et producti on végé-
tal e. Cette agro foresteri e caracté rise tout J'en semble régi onal des
montagnes de l'Ankarat ra.
L'int égrati on des l igneux sur le ter roir est telle q ue ce rta ins arb res
so nt p ro tégés, car ils so nt situés dans des endroits strat égiques
selon les destins ast rol ogiques. C' est le cas des tohani -bobitra
(.. écran du village .. J, par rapport :1 l 'emplacement des tombeau x .
Pour cette raison , le s bosquets de mimosas en futa ies sont situés
le plus souvent du côté est des habitations.
Un traitement de la fertilité
Les différents m oyen s de fertili sat ion so n t moins raffinés qu 'à
Tsarahonenan a et font u ne place plus importante aux vegetaux,
mimosas surtout. Le feu est un o util privilégi é de cette gestion.
Les végétaux fo urn issent ap rès transformati on par le feu plusieurs
types d'inrrants ill situ sur la parcelle ou par ap po rts :
comme :1 Tsurah onenana, le doro-b azo (brû l is cJ e bois) est effec-
tu é, mais seul le mimosa fo u rn it la matière végé tale ( bo is, bran -
chages et feuill es) ,1 incinérer sur les parcelles en tolalea ,
une prép arat io n , le doro-Iaceu ou a (brû li s de cen dres) est spéc i-
fique des terro irs des H aut s Il s':lg it Je cendres p ro ven an t d 'u n
brûlis de branch ages et de feu il les de mimosas cJont la co m bustion
est interrompue par un recouvrem ent de l itières de m imosa (c'est
l'horizon Ao des sous-bo is de mim osa). Sur ces cend res rama ssées
en tas, la litière étou ffe le feu: c'est le do ro -sasalea (brû lis :1 moi-
tié). Ce mat ériau est réserv é :I UX cu ltures pluvia les:
48 La litièreest ramassée sous mimosas... 49 ... et sert à étouffer un feudebranchages
et de feuil/es.
les aiguilles de pi n ram assées co nst itue nt le h!/ ik'OlT (support
cJes pommes de terre). Brûl ées dans les trou s o ù son t déposés les
tubercules, elles " engra issent " le sol :
la récupération des pom mes-fru its sou ligne le soin apporté ,1
fertiliser et l'intégra ti on de cet ob ject if clans les p ratiques quoti-
diennes. Les pommes im propres i\ la co nso mmation et i\ la com-
mercialisati on so nt valorisées en co m post da ns des fosses de
quelques mètr es cubes. Les couc hes altern ées de pom mes pour-
ri es et de graminées se décom posent et part icip ent :1 la fert ilisa tion
des cu ltures pluviales ;
les trous ;l détritus et Je sorols'ab itra ( raclage de graminées) son t
des types de fumures déj:1 décr its ;l Tsarahonen ana.
Aux élé me nts orga niq ues végé taux s'ajo u te nt les préparations
orga ni q ues anima les qui com p l èten t les tra nsferts de fe rti l ité ;l
Andra norna nga ma ngn.
Le fum ier cie parc, bi en qu 'insuffisant, reste la forme p rivi légi ée cie
fumu re organique. Le maintien des rata ( parc tou rna nt ) pa llie ce
manqu e. Les bœu fs sont parqu és dans un endro it t Iasy : cam p ,
cam pement) où est co nstru i t un parc temporaire co rrespondant ;l
la taill e de la fut u re parce l le (20 ;l 50 ares) . Le par c reste 1:1
huit jours au m inimum avant d 'être dépl acé. S'il s'ag it de bœu fs
confiés dont les propriétai res sont dans la plai ne . les bénéficiaires






du troupeau est dans
la plupart des cas
regroupée au niveau de
la famille entre les frères
et les cousins qui habitent
le même hameau.
Les bêtes paissent dans
la journée sous
la surveillance
des enfants, puis sont
enfermées la nuit dans
un parc commun. » (p. 77)
charge pour eux de fournir le fourrage aux animaux dans le parc.
De même, les crottes de mouton participent à l'engraissement des
parcelles de pomme de terre.
La combinaison des différentes formes de fertilisation souligne la
place de l'élevage, et plus particulièrement de l'élevage bovin.
Un élevage villageois
On retrouve à Andranomangamanga les caractéristiques de l'éle¬
vage de Tsarahonenana : un élevage paysan aLi service des
besoins locaLix.
L'élevage bovin naisseur a décliné en raison de la raréfaction des
pâturages. Dès lors, la composition du cheptel a changé : réduc¬
tion de la part des vaches, augmentation de celle des mâles. On a
l'impression que les effectifs de bovins ont diminué depuis 1965,
qLiand Joël Bonnemaison signalait que des notables possédaient
plus de 20 ou 30 bovins. C'est sur les boufs de trait chargés du
transport que se portent les soins des paysans. La possession d'un
attelage de biufs et d'une charrette est un complément indispen¬
sable des activités agricoles. La charrette est le seul moyen de
transport qui permet d'évacuer des quantités importantes pour
assurer la vente aux marchés sans dépendre des collecteurs.
Le travail animal, en traction attelée par paire, nécessite une force
de traction importante de la part des animaux pour un trajet aller-
retour dans une même journée, à une époque où le plus souvent
la nourriture est peu abondante :
* vitesse de 2 km/h à 3 km/h ;
* distance d'environ 8 km en zone montagneuse ;
* durée du travail de 4 à 7 heures pour un trajet aller ;
* pénibilité plus forte en saison des pluies ;
* charge transportée de 300 à 400 kg non compris le poids de la
charrette.
Les animaux sont gardés au village dans un parc, à ciel ouvert,
d'environ 6 m x 6 m, constitué d'une clôture en bois et en bran¬
chages de mimosas. Une nourriture complémentaire est donnée
aux b de trait en période de transport, le matin avant le
départ et le soir au retour au village. Il s'agit de fourrage, de paille
de riz apportée de la plaine et de pomme de terre ou maïs bouilli




50 1966: leparcà bœufs, premiersigned'uneinslallation sur les Hauts.
51 1992 :plusnombreux, lesparcsà bétailrestent des installations sommaires.
L'élevage des pet its ruminants connaît plus ou moins de succès en
raison des maladies. L'él ev age de s moutons (élevage naisseur)
était importa nt; mais, en 1973, le troupeau a été décimé par une
ép izootie . On com pte, en 1992, 16 bêtes.
L'élevage des porcs, h ien qu e ces animaux soient très sensibles aux
maladi es, est un e activité très rémunérat rice clans des d élais courts.
Les pommes de terr e part icipent :} l'engrai ssement des porcs.
L'avi culture deme ure trad itio nne lle par l'intérêt limité accordé ù sa
co mmercialisation. Elle permet d 'abord d 'avoir sous la main un
petit capi ta l pour des dépen ses im prév ues et répond aussi au
souc i cie disposer d 'un recon stituant en cas de faiblesse o u de




Une économie de terroir
« La principale difficulté
de iront pionnier vient de




en saison humide. »
(P- 79)
Terroir des Hauts à plus de 2 000 m d'altitude, Andranomanga¬
manga cumule deux types de contraintes : des conditions écolo¬
giques limitatives pour la riziculture et un isolement lié à une
localisation excentrée par rapport aux bourgs ruraux et à une
accessibilité difficile.
Le premier type de contraintes affecte le budget de tous les
ménages obligés de se procurer du riz. Aucun des exploitants ne
peut disposer de numéraires par la vente du riz. Pourtant dans
l'ensemble des Hautes Terres centrales, le riz permet des rentrées
d'argent. Ici, dans les villages proches de la plaine, tout le monde
vend du riz, même les ménages dont la production ne couvre pas
la consommation. Le manque de riz est une caractéristique propre
à l'ensemble des ménages d'Andranomangamanga. Cette quête de
riz maintient la mobilité, que ce soit pour le cultiver en plaine
(pour surveiller leurs pépinières, les exploitants quittent
Andranomangamanga à 7 h 30 pour ne revenir que dans l'après-
midi) ou gagner l'argent qui permet de s'en procurer.
Elle explique aussi les attitudes différentes vis-à-vis des deux plaines
intérieLires d'Ambohibary et d'Ambatofotsy entre lesquelles est situé
le plateau d'Andranomangamanga. Avec la première, il s'agit de pré¬
server les rizières en production. Vers Ambatofotsy, c'est la recherche,
par alliance matrimoniale ou par achat, de nouvelles rizières.
Bien qu'Andranomangamanga ne produise pas encore de riz sur
son terroir, 82 % des exploitants sont des riziculteurs et ont un maté¬
riel agricole propre à la rizière (29 % disposent d'une houe rotative).
Les 53 parcelles de rizières exploitées par les habitants d'Andrano¬
mangamanga se répartissent entre le terroir de Tsarahonenana
(40 %), les autres terroirs de la plaine d'Ambohibary (43 %) et la
plaine d'Ambatofotsy au nord (15 %) (tabl. 26). La superficie
moyenne d'une parcelle est de 13 ares. Avec un rendement maxi¬
mum estimé à 2,5 t/ha, chaque parcelle produit 325 kg de paddy,

























Le riz produit hors du terroir assure ainsi quatre mois de nourri¬
ture aux villageois (tabl. 27). Dans le bvidget des ménages, les
dépenses les plus importantes concernent l'achat de riz. La préoc¬
cupation alimentaire, plus précisément en riz, est le lot commun.
Les habitants cherchent à consommer du riz à au moins l'un des
trois repas de la journée. La pomme de terre accompagne le riz et
s'y substitue au repas de midi, en période de soudure, de
décembre à mai. Le manioc acheté remplace la pomme de terre























Dans la mesure de leurs moyens, les ménages effectuent leurs
achats en profitant des bas prix du paddy en période de récolte. En
1992, entre avril et octobre, le prix a augmenté de plus de 200 %.
Le plus souvent le paddy ne peut se stocker qu'en petites quantités.
L'achat de riz repose sur des ressources monétaires tirées, pour la
grande majorité, de la vente des produits du terroir. Ce sont principa¬
lement les pommes de terre, les pommes-fruits et les dérivés du bois.
La pomme de terre complète l'alimentation et assure des res¬
sources monétaires. Du temps où la variété ovy mainty était culti¬
vée sur le terroir avant son élimination par la gale, trois récoltes
étaient possibles et le souvenir d'achats de charrette grâce à cette
prodLiction est resté ancré dans les mémoires. En 1992, les prix
ont varié de 120 à 150 FMG/kg. La recherche des meilleurs profits
se traduit par des initiatives individuelles ou collectives.
Un producteur loue une charrette pour vendre lui-même au mar¬
ché ses produits. D'autres réunissent leur production pour le
même objectif et loLient une charrette : ils partagent les frais pro¬
portionnellement à la quantité transportée ; l'un d'entre eux assure
le transport et la vente au marché.
Plus récemment, les pommes-fruits jouent un rôle important dans les
revenus des ménages et permettent des dépenses en riz, PPN (pro¬
duits de première nécessité tels qLie sucre, huile, sel, bougie, savon...),
habillement, scolarité... L'échelle des prix est fonction des variétés de
pommes ; les fruits acides sont moins chers que les fruits doux.
Pour écouler sa récolte, le producteur s'entend au champ sur un
prix avec le collecteur. Quand le marché est conclu, une avance
du collecteur appelée faham-barotra (nourrir le commerce)
« Une grande partie de
la production de pommes
de terre est revendue
aux collecteurs
d'Ambohibary, ce qui
permet d'acheter le riz
que la haute région ne
peut produire. » (p. 76)
« Les paysans se sentent
dans un état
d'impuissance totale
à l'égard des réseaux de
collecte de pommes








coupés de leur écologie
naturelle que constitue
la rizière ou la possibilité
de rizières. Ils sont par là
même instables
et fragiles. » (p. 80)
engage les deux parties. L'affaire est très rentable pour le collec¬
teur car, au marché, la revente peut prendre trois formes toutes à
son avantage, en gros, en tas, à la pièce. Cette dernière est la plus
rentable, car elle a lieu en fin de saison.
Aussi retrouve-t-on dans le circuit des pommes le même souci des
producteurs de s'occuper de la vente directe sur les marchés.
Par exemple, un exploitant d'Andranomangamanga, en mars 1992, est allé quatre fois au
marché d'Ambatofotsy, en charrette louée, vendre ses pommes à 1 000 F la sobika. Au vil¬
lage, le collecteur ne lui aurait proposé que la moitié. Le choix d'Ambatofotsy s'explique
par des prix plus intéressants qu'à Ambohibary.
L'importance actuelle du bois tient aux besoins croissants en bois
d'suvre et charbon de bois du bourg d'Ambohibary et de ses
environs. On observe depuis quelqLies années un développement
des scieries qui débitent planches et madriers. Sur le terroir, des
paysans reconnaissent avoir planté des pins pour fournir sur com¬
mande ces matériaux très demandés.
Mimosas et pins ont chacun une utilisation bien spécifique. Au
mimosa est réservée la production de stères et de charbon de bois.
Les pins foLirnissent le bois d'luvre. Les bénéfices sont liés au lieu
de vente. Un pin sur pied qui donne deux madriers de 4 m de
long se vend 600 FMG sur place. Au marché d'Ambohibary, un
madrier est vendu à 2 000 FMG. Les possesseurs de charrettes spé¬
culent sur le transport des bois. La même différence s'observe sur
les prix des sacs de charbon de bois selon qu'ils sont évacués à
tête d'homme dans les environs ou en charrette, plus loin.
L'économie de terroir révèle de réelles initiatives autant dans la
diversification des produits agricoles que dans la recherche d'un
profit maximum tiré de la vente de ces mêmes produits. Elle est
cependant handicapée par sa situation géographique d'altitude et
son isolement. Dans ce cadre, la charrette crée une plus-value et
accentue les différences d'une part entre producteurs et, d'autre
part, entre producteurs et collecteurs. Les longues files de char¬
rettes lourdes et lentes (10 à 20 charrettes) qui s'ébranlent au petit
matin soulignent l'indispensable recherche d'un marché.
L'articulation indispensable entre les techniques de production et
les techniques d'encadrement soulignée par Pierre Gourou (1973)
fait ici largement défaut.
Dans une région particulièrement difficile, cette société mrale, par
sa capacité d'innover constamment, a réussi à s'accommoder des
handicaps locaux et a mobilisé des potentialités de ce milieu
contraignant. Cette dynamique s'accompagne d'une emprise sur le






La mobilité, si caractéristique des hommes entre Tsarahonenana et
Andranomangamanga en 1966 Joël Bonnemaison parle d'un
habitat dédoublé » , s'est reportée sur les éléments du système
agraire : recherche permanente de variétés culturales, implantation
de rizières sur le terroir d'Andranomangamanga. En 1992, les habi¬
tants d'Andranomangamanga agissent comme des populations éta¬
blies sur leurs terres : Andranomangamanga est devenu un lieLi de
résidence d'où partent des mouvements vers Tsarahonenana
comme vers d'autres destinations. Avec une structure démogra¬
phique comprenant des générations successives, signe de familles
en place, d'autres indices soulignent la réalité d'une installation
désormais à demeure sur le terroir. Une volonté évidente d'auto¬
nomie par rapport aux villages-mères de la plaine multiplie les
tombeaux et les cérémonies de retournement des morts et valorise
les potentialités du milieu ; un code foncier local fonctionne et
sert de référence pour tout ce qui concerne les transmissions de
propriétés.
Une structure démographique de familles
établies
La pyramide des âges de populations qui colonisent un front pion¬
nier présente habituellement une allure dissymétrique, par la forte
présence d'hommes jeunes (de 20-30 à 35 ans) venus seuls pour
mettre en valeur la zone de migration avant une installation fami¬
liale définitive.
La structure démographique d'Andranomangamanga présente une
réalité tout aLitre (fig. 36) ; au-delà de l'état de la population, avec
des détails que fournit le profil de la pyramide, trois caractères
permettent d'affirmer que le temps des migrations vers les Hauts
est révolu : on a bien affaire à des familles établies.
En prenant comme coupure la classe 40-45 ans, on constate que,
pour les plus de 40 ans, les personnes nées à l'extérieur
d'Andranomangamanga sont plus nombreuses, SLirtout du côté des






i | Nés dans un autre village
t~~ I de la plaine d'Ambohibary
30 Nombre
de femmes




La pyramide des âges d'Andranomangamanga en 1992.
« Près des 2/3
des hommes de plus de
trente ans sont nés
"ailleurs'', dans un village
de La plaine. » (p. 79)
de la traduction d'Line phase de migration qui date d'au moins
une décennie. En revanche, les moins de 40 ans sont dans leur
majorité nés sur place, surtout les enfants de moins de 15 ans.
C'est la marque d'un ancrage effectif.
À part l'absence inhabituelle de la tranche 70-75 ans, toutes les
classes d'âge sont représentées à Andranomangamanga. On
observe ainsi la coexistence de trois générations : les gens âgés,
les personnes d'âge mûr, les jeunes de moins de vingt ans. Ce
caractère est commun, sur les Hautes Terres centrales, aux villages
où les migrations, de faible importance depuis un temps assez
long, ne perturbent pas l'évolution démographique. La mortalité
infantile est élevée, surtout du côté féminin où la classe d'âge de 5
à 10 ans représente moins des 2/3 de la classe de 0 à 5 ans.
On trouve, à Andranomangamanga, peu de personnes nées à
Tsarahonenana ; par ailleurs, ces dernières ont plus de 45 ans. Ce
caractère indique l'arrêt des mouvements d'installation des gens du
bas ; les personnes du sexe féminin de cette catégorie sont même très




manga, car prendre une femme dans un village de la plaine peut per¬
mettre au ménage d'y cultiver du riz. La tranche d'âge des hommes de
25-30 ans se distingue par son importance, elle correspond au double
de la tranche 30-35 ans et elle est une fois et demie plus importante
que la tranche 20-25 ans. Cette « anomalie » révèle la migration des
jeunes gens nés entre 1962 et 1967. Leur présence explique une autre
anomalie, celle de la classe d'âge de 20-25 ans bien représentée chez
les femmes : ce sont leurs épouses.
L'échantillonnage, limité par le nombre, expose au danger d'une
interprétation exagérée d'épiphénomènes, ce qui rend d'aLitant plus
difficile et délicate la compréhension des caps et des rentrants de la
pyramide. Cette réserve ne remet cependant pas en cause l'évidente
installation à demeure de la population. L'enquête révèle,
qu'Andranomangamanga compte aussi des gens originaires d'autres
villages que Tsarahonenana, ce que Joël Bonnemaison ne semble
pas avoir observé (en indiquant Tsarahonenana, il ne précise pas s'il
s'agit de Tsarahonenana sensu stricto ou de tOLit autre village de la
plaine) : hameaux de la plaine comme Miarikofeno, Faravohitra...
ou lieux situés à l'extérieur du firaisana d'Ambohibary. Dans la
dynamique de territorialisation qui caractérise la population
d'Andranomangamanga, ces origines différentes s'inscrivent dans
l'occupation du sol : un code local règle la vie foncière et établit,
dans ce domaine, Lin modus vivendi entre les lignages.
Un code foncier paysan
Ne faisant l'objet ni de cadastre ni de titres d'immatriculation, l'es¬
pace géographique d'Andranomangamanga relève entièrement du
domaine juridique de l'État. Et pourtant, la répartition des terres
en plusieurs propriétés y est Line réalité : R, jeune chef de ménage
de 28 ans et petit-fils de RR, mort en 1990 à l'âge de 100 ans,
indiqLie que la quasi-totalité des terres a déjà été défrichée ; nul ne
peut, de sa propre initiative, procéder à leur mise en valeur sans
l'accord préalable des propriétaires de fait. Le droit coutumier gère
ainsi l'occupation des sols : il établit les modes d'appropriation et
traduit l'importance des lignages dans la « vie du foncier »
d'Andranomangamanga.
Les modes d'appropriation de la terre
On devient propriétaire foncier de trois manières :
* par droit du premier occupant d'un espace que personne,
jusque-là, n'a exploité. Défrichement et mise en cLilture ou planta¬




évite naturellement toute contestation : « le propriétaire est celui
qui a toujours cultivé là », dit-on dans le terroir ;
» par héritage, effectif lorsqu'à la mort des parents les parties
concernées se sont accordées sur le partage. La répartition des
biens fonciers est importante, car elle règle les futures obligations
des ayants droit : si l'on s'en tient aux usages, aux femmes revient
le tiers des terres et aux hommes les deux tiers ; ces derniers sup¬
portent alors les deux tiers des dépenses lors des cérémonies d'ex¬
humation des morts. Un partage des terres en propriétés égales
impose une même participation financière des héritiers, à l'occa¬
sion de ces cérémonies. Tant que le partage n'a pas été effectué,
les jeunes ménages ne sont pas propriétaires ; ils exploitent en
usufruit des terres tolotra, en dotation ;
* par achat, avec un système de « papiers-maison » déposés au
niveau du fokontany. Ces papiers attestent, pour les paysans, la
réalité de la transaction tant qu'aucun acte officiel ne l'aura enre¬
gistré auprès du firaisana.
Sur le terrain, d'autres marques établissent la propriété du sol :
* les champs dont la présence est preuve, comme dans les autres
régions des Hautes Terres, d'une attribution effective de la terre.
Un changement de la direction des billons entre deux parcelles
contiguës traduit souvent un changement de propriétaires ;
* les « bornes malgaches » dont l'emplacement signale des limites
foncières. Il s'agit de pierres posées ou plantées dans le sol pour y
être facilement repérées : une taille de 30 cm de haut pour un dia¬
mètre moyen de 20 cm n'est pas exceptionnelle. Les propriétaires
peuvent installer des blocs de coloration claire qui se détachent sur
la teinte brunâtre des sols ou les nuances vertes de la végétation ;
* des espaces découverts ou des talus séparant des propriétés de
contenus différents : champ en billons et parcelle sans billon sous
recouvrement de mimosa, par exemple ou des espaces forestiers ;
» l'arbre, dont le rôle de marqueur est ici très présent : un jeune
chef de ménage est devenu propriétaire de « très fortes pentes
impossibles à cultiver » en y plantant des pins. Un autre exploitant
a choisi de faire pousser des pommiers sur une terre en dotation,
soulignant ainsi son droit de futur propriétaire par héritage. Dans
le terroir, tOLis reconnaissent que l'arbre et la propriété du sol sont
indissociables. La disponibilité en espace, importante par rapport
à la saturation du terroir de Tsarahonenana, se traduit ici par l'ex¬
tension des peuplements de mimosas, car point n'est besoin de les
éliminer pour gagner des champs. Aussi, à Andranomangamanga,
tout le monde a-t-il ses mimosas à exploiter, mais seuls les gros
propriétaires fonciers disposent de futaies, car ils peuvent y consa¬
crer une partie de leurs terres. On retrouve, dans ce fait, une aLitre




52 Ladélimitation desparcelles estmatérialisée
" par des bornes malgaches " ...
53 ... oupar unsimple talus.
Celt e description clu m od e et des m;\rques d 'appropriat ion cie la
terre ;1 Andrano mangarna nga montre que la conna issance cie la
situation foncière n 'est plus uniquement dans l'esprit des ge ns :
des indices ex térieurs, vis ue ls, Signalent ;1 l'étranger les lim ites de
propriété . Celles-ci ren voi ent aux groupes li gna gers au n iveau
desquels est gérée l'occupation de l'espace.
DES (C TERRITOIRES» L1GNAGERS
Un lignage est un groupe cie personnes qui se récl ament d'un
ancêtre connu co m mun : cieu x domaines indiquent la pl ace essen-
tielle des li gn ag es d an s le fonctionnement dAnclranomnn gu-
manga : la distribut ion des habitations et le co ntrô le cie la terre.
Les 246 habitants du hameau central se répartissent en ser t
l ign age s qui tencl ent ;) se ra ssembler pa r " qu art iers ". La
figure 37 montre un habitat regroupé en lignages m êm e si dans la
partie nord, :1 l'est de la route, la séparation entre les groupes 13,
H et les gens de Miarikofeno ne se dessine pas en co re nettement.
Dans la partie sud du village apparaît une se g me n ta tion clu
lignage A de Tsarah onenuna avec la migration d'un de ses membres,
Pascal. La maison cie Pascal. le leader, se trouve <1 la limite nord du
groupe cie maison s dont les habitants sont tou s apparentés. On peut
parler d'une d ispositi on en quartier lignuger (fig. .')H a).
Le lignage de Rakorozafy O1g. 3H b) forme le seul groupement de mai-
sons ;1 l' ouest de la piste. O riginaire par le père d 'Ambatofotsy et par
la mère cie Mahal avolon n (au sud d'Andranomangarnanga). ce lign ;lge
a été le premier à s'installer dans ces zones d ésertes, Il est propriétai re
d'importantes superficies. Mon en 1990 alors quïl était âgé <June cen-
taine d'ann ées, Rakorozafy est remplacé par son fils aîné.
173
Le terrou
et son doub le
Dans la partie nord, du côté est de la route, sont installés trois
groupes de migrants : des membres du lignage H, B et des gens
de Miarikofeno (fig. 37). Le lignage H était déjà présent à l'arrivée
des membres de A (Pascal est venu en 1948 après avoir été
nommé instituteur de l'école catholique). Son leader Ranaivoson
est né en 1915 accidentellement » à Tsarahonenana, car sa mère
descendue pour le repiquage y a accouché.
Les deux autres groupes de famille sont moins importants : la
famille de l'instituteur de l'école publique, fonctionnaire affecté et
originaire d'un hameaLi situé à une dizaine de kilomètres au sud
d'Andranomangamanga (Mioridrano-Trafonomby), d'une part et,
d'autre part, une personne âgée de 80 ans qui représente, avec
deux autres ménages, l'ancien groupe statutaire des serviteurs
(andevo). Les liens existant entre membres d'un lignage et les
alliances qui se nouent entre des lignages soulignent l'importance
de la parentèle dans la vie du village. C'est dans ce cadre que
s'exerce le contrôle de la terre.
s Deux situations remarquables attestent qu'on ne s'installe pas
n'importe où :
* les tombeaux sont rassemblés sur un site inoccupé entre deux
groupes d'habitations. Leur localisation devant répondre à plu¬
sieurs critères (position par rapport aux points cardinaux, orienta¬
tion relative à des éléments topographiques tels que bas-fonds ou
montagnes), cet endroit a été désigné par le lignage pionnier, car
il est » propice aux tombeaux » (andmm-pasanci). Chaque lignage
peut disposer de cet endroit pour ériger son tombeau ;
au-delà du bâtiment de l'école primaire, vers le nord, les habita¬
tions se succèdent le long de la piste qui mène à Ambatofotsy.
Elles sont toutes disposées sur le côté oriental alors que l'autre
côté reste inoccupé. Toute la partie à l'ouest de la route appartient
aLi lignage fondateur qui s'en réserve l'occupation.
À l'intérieur du terroir, chaque lignage connaît les limites des pro¬
priétés, parfois matérialisées par les marques précédemment
décrites : « bornes malgaches », changement de direction des
tolaka, alignement de ligneux. Les arbres (mimosas et pins) qui
franchissent une limite par extension naturelle (graines emportées
par le vent) sont versés au domaine de la propriété où ils pren¬
nent racine. On retrouve ici les mêmes stratégies des lignages qu'à
Tsarahonenana pour conserver leurs terres dans le patrimoine fon¬


















i Lignage de Rakotozafy
f s. Segmentation
du lignage A
C^7 Maison en ruine
}{ Famille de l'instituteur
[TÔ] Numéros des maisons
Route semi-carrossable
Groupe de gens












[LlÀLI] [i] ÔLlI À habite à Tsarahonenana
^m
38 a - Voisins et liens de parenté : un exemple d'un quartier lignager du hameau central
A Rakotozafy
ttT\_ i [f] Descendants de A,installés sur les terres de Rakotozafy
km km




Lignage H O À À O À












RS a cinq frères et saurs : les propriétés sont attribuées et les limites sont connues de cha¬
cun. En revanche, il garde la propriété de ses quinze parcelles exploitées par ses huit
enfants. Un de ses fils parti s'installer vers Antsirabe en suivant son épouse garde des
droits « dormants » sur les terres du lignage.
Dans cette répartition foncière, cependant, au niveau des lignages,
des liens se nouent, permettant à tin groupe d'avoir accès aux terres
d'un autre. Le lignage A développe particulièrement cette stratégie :
par le mariage, il a accès aux terres de Rakotozafy (fig. 38 b).
Une fille et deux petits-enfants de Pascal sont ainsi installés en
dehors du quartier lignager initial ;
par l'une de ses petites-filles, des liens ont été établis avec des
migrants de Miarikofeno et par un de ses petits-fils, des liens avec
le lignage H et, encore, les migrants de Miarikofeno (fig. 38 c).
Des relations inter-groupes se tissent et la position du lignage A,




54 1966: l'habItat pionnier depetites maisons etdépendances proche d'ungrandparcà bétailavecclôture debranchages,..
55 1992 : ... estremplacé par de bellesmaisons auxmursen briques. Au premierplan, les bœulsde traitsontmainte-
nantintégrés dansl'espace domestique.
les ancê tres, so it pa r les alliances matrimoniales. À ce stade, la
qu estion foncière acquiert une autre dimension : dan s un vil lage
où le temps de l'instull arion est passé et où l 'appropriation par le
droit du premier occupant ne peut plus s'appliqu er qu'à de s
espaces très limités, vo it-on poindre les prémices d'une autre stra-
tégi e du con trô le de la terre? Sur ce plan , les al l iances matrimo-
niales montrent que de s couples se forment d ésormais sans qu e
nécessairement l 'un des co n joi nts vienne cie la pla ine dArnbo-
hibary . Les mariages entre" montagnards" soulignent que les li ens





la plupart des habitants
d'Andranomangamanga
conservent des liens
étroits avec les terroirs de
plaine dont ils sont
originaires : attaches
familiales, mais aussi lots
de rizières. » (p. 79)
Liens hérités et nouvelles relations
À l'origine conçu à partir de Tsarahonenana, Andranomangamanga
continue de vivre en relation avec son village-mère. Son fonction¬
nement révèle cependant une société et une économie dont le
dynamisme n'est plus uniquement fonction de ses liens avec le vil¬
lage des origines et dont les intérêts apparaissent également liés à
d'autres lieux.
Relâchement des liens entre Tsarahonenana et la plaine d'Ambohibary
La rizière, le fumier et le tombeau marquent encore les liens entre
ceux d'en haut et ceux d'en bas.
39 des 47 ménages d'Andranomangamanga travaillent une rizière.
Ce sont le plus souvent des terres reçues en héritage ou dotation.
La superficie moyenne par ménage est de 20 ares. Il n'y a pkis
guère de possibilités d'obtenir des rizières par achat dans la
plaine. On citera le cas d'Lin exploitant qui, pour acheter en 1986
une rizière à un membre de sa famille, a vendu ses deux bàufs
de trait. Le mariage n'assure plus une rizière de taille suffisante :
« même si on prend une femme dans la plaine pour avoir une
rizière, on sait qu'on n'aura pas plus de deux ares ».
Il existe plusieurs façons de cultiver les rizières de la plaine : soit
en intensifiant le travail sur la parcelle sans la fumer, soit en
apportant le fumier de parc d'Andranomangamanga par charrette.
La famille résidant dans la plaine est mise à contribution pour sur¬
veiller l'eau. La conduite des pépinières est un travail qui incombe
à l'exploitant. Lors de notre enquête, en octobre, les exploitants
quittaient Andranomangamanga le matin vers 7 h 30 pour revenir
vers 15 heures. Le plus souvent, ils cultivent dans la plaine des
rizières sakamaina, mais n'envisagent pas un travail de « mise en
ati-tany », en raison de leur éloignement.
C'est par l'élevage qu'un autre lien subsiste entre le bas et le haut.
Quand le repiquage est tenniné dans la plaine, ceux qui ont de la
famille à Andranomangamanga y envoient leurs bufs afin qu'ils
disposent de pâturages. À ce moment-là, il est possible d'installer
un parc mobile (vala) qui doit compter au minimum cinq bêtes.
Elles sortent le jour et sont rentrées chaque soir. Au bout d'une
semaine, on déplace le parc et on laisse sécher les bouses pendant
quinze jours. Tant que les bufs restent dans les Hauts, les parcs
engraissent les futures parcelles de pomme de terre. Le gardiennage
des bpufs ne donne lieu à aucune rémunération, car les apports




19 des 47 familles d'Andranomangamanga (soit 43 %) ont un tom¬
beau en plaine. Tel est le cas du lignage A. Bien que les alliances
qu'il établit soulignent son souci de s'inscrire dans les Hauts, ce
lignage reste par les ancêtres attaché au vieux pays d'en bas. Le
tombeau paternel comme le tombeau maternel lui est ouvert et lui
permet de ne pas rompre avec ses ascendants en étant « ensevelis
dans un même tombeau (maty iray fascina) ». Pour l'un de nos
informateurs, on ne peut concevoir une segmentation de lignage
que lorsqu'il y a installation d'un tombeau sur les terres de migra¬
tion. Tant que cette construction n'est pas réalisée, il s'agit d'une
simple extension du lignage.
Cependant cette fixation des liens au tombeau tend à se diluer
avec la construction d'un tombeau aty ambony (ici en haut) par
ceux qui veulent ancrer leur identité familiale sur place.
« Construire un tombeau permet d'affirmer son autonomie », mais
cela ne signifie pas une coupure. Les famadibana sont l'occasion
d'exprimer la force des liens qui relient ceux d'en haut et ceux d'en
bas dans la longue durée, de deux façons, suivant leLir intensité :
soit on affirme son indépendance par rapport au territoire origi¬
nel ; inaugurer un tombeau, c'est y mettre un « ancêtre » (transféré
d\in tombeau de la plaine) qui légitime l'installation désormais
définitive sur le nouveau territoire ;
soit on exprime le désir de rester lié à ceux de la plaine en les
invitant à la cérémonie de famadibana. Le famadibana correspond
au plus grand moment de la vie : on se doit de prendre ses disposi¬
tions pour être présent à cette céromonie prévue d'avance. Pour la
circoncision et le mariage, cérémonies également importantes, on
ne fait pas de la présence une obligation aussi primordiale.
Tout en cherchant à maintenir des relations harmonieuses avec les
gens de Tsarahonenana par la cérémonie du famadibana, les villa¬
geois d'Andranomangamanga cjui ont désormais leurs tombeaux à
demeure expriment leur désir d'autonomie par rapport au village
mère. Organiser un famadibana, c'est une autre façon d'affirmer
son indépendance. Les enquêtes montrent que 57% des ménages
d'Andranomangamanga ont leur tombeau dans les Hauts, sur le ter¬
roir, ce qui indique une fixation. Tel est le cas du lignage fondateur.
L'acclimatation de la riziculture, la sélection de la meilleure variété
de maïs, la diversification des espèces et des modes de cultures de
la pomme de terre, le développement des vergers de pommiers
sont d'autres indices qui soulignent une évokition. Cette dynamique
endogène continue vise une autonomie en produits agricoles.















Ambohibary. » (p. 60)
Les six charretiers d'Andranomangamanga ont peu à peu acquis
leur indépendance vis-à-vis des habitants de Tsarahonenana. En
1992, les exploitants d'Andranomangamanga choisissent entre le
marché d'Ambohibary, le jeudi, et celui d'Ambatofotsy, le samedi,
en fonction des prix les plus intéressants pour les différents pro¬
duits. Le marché à bestiaux reste à Ambohibary. Tsarahonenana
n'est plus un point de passage obligé entre Andranomangamanga
et Ambohibary (fig. 39).
Ainsi prennent forme des relations avec le nord, direction à l'opposé
de la plaine d'où est parti le mouvement de colonisation des Hauts.
Nouvelles relations avec Ambatofotsy
C'est la rizière, préoccupation principale et permanente, qui guide ce
choix. En effet, l'écologie et la proximité font d'Ambatofotsy un lieu
priviligié pour assurer au terroir montagneux une production rizi¬
cole. Ceux d'Andranomangamanga y acquièrent des parcelles rizi¬
coles de deux manières : par le mariage, mais surtout par des achats.
Ces liens ont commencé à se tisser depuis au moins une généra¬
tion. Ainsi le père de RB qui est lui-même âgé de 60 ans venait de
la plaine et a pris une femme originaire d'Ambatofotsy. Cet
exemple montre que le patrimoine paternel (tompon'anaran-
dray) se situe dans la plaine, ce qui est le cas de la majorité. Le
système de parenté indifférencié permet l'ouverture vers
Ambatofotsy par le côté maternel et oriente la progression vers le
nord. Par ailleurs, les relations avec l'axe nord facilitent l'organisa¬
tion d'un circuit ovin qui ravitaille la capitale chaque semaine. Cet
élevage, bien que décimé en 1973 par une épizootie (deronina),
demeiire présent dans l'économie de plusieurs ménages.
Ici, et déjà ailleurs...
L'étude du terroir d'Andranomangamanga montre en 1992 une
société paysanne établie : les terres du village se marquent, son ter¬
ritoire prend forme, un code foncier est élaboré. Les écoliers actuels
constituent la cinquième génération depuis l'arrivée des pionniers.
Bien que relativement récente, cette installation n'empêche pas que
déjà des liens se tissent avec d'autres lieux. Joël Bonnkmaison (1993),
revenu 28 ans plus tard sur ce terroir et constatant cette dynamique,
retrouve l'unité culturelle du monde océanien entre les Mérinas,
gens de pirogue de l'intérieur des terres, et les insulaires de Tanna,
au VanuatLi, eux aussi à la fois attachés à des lieux (gens de racine)
et à des parcours (gens de pirogue) (Bonnkmaison, 1986). On ne
doit pas s'étonner que les habitants d'Andranomangamanga, les











































Le haut et le bas: recompositions des territoires depuis la fin du x/xe siècle.
DU LIEU AU LIEN, VERS D'AUTRES LIENS
LES ENJEUX RENOUVELÉS
< Ce n'est que de




transformer. » (p. 89)
« Ambohibary réunit les
fonctions d'une petite
capitale régionale » (p. 85)
Partis de la plaine d'Ambohibary pour occuper des terres des
Hauts de l'Ankaratra, les habitants d'Andranomangamanga mettent
progressivement en place Lin système agraire, fruit d'une culture
paysanne, qui compose avec les risques, marque le sol de son
emprise et l'espace de ses aménagements. Le temps du front pion¬
nier est révolu, le temps de la construction identitaire est en cours
et soumet le lieu à de nouveaux liens. Si l'attachement avec le bas
pays demeure essentiel et les relations avec Ambohibary toujours
actives, le regard se porte aussi désormais vers le nord. L'horizon
se recompose à une autre échelle qui dépasse les liens organiques
entre village-mère et village-rejeton.
La figure 40 montre comment les configurations spatiales se sont
modifiées depuis le XIXe siècle. On peut identifier différents espaces
cohésifs à l'intérieur desquels les deux localités, Tsarahonenana et
Andranomangamanga, ont organisé leurs relations.
Fokontany depuis 1989, Andranomangamanga se définit comme
« entre deux pays » (anelanelan-tany), Ambohibary et Ambatofotsy.
Cette position est peu favorable, car Andranomangamanga ne
bénéficie d'aucune infrastructure et doit rechercher ailleurs ses liens
fonctionnels, à plusieLirs heures de charrette ou de marche à pied.
Au début de la IIIe République, l'enjeu d'Andranomangamanga est
de mettre fin à cette position « d'entre deux plaines » en devenant
un firaisana comme ceux d'Ambohibary (75 186 habitants en
1992) et d'Ambatofotsy (20 512 habitants) Cette perspective ren¬
force la rue commerçante, l'axe principal Nord/Sud du village-rue,
dans son rôle de passage obligé entre les deux gros bourgs. En
revanche, Tsarahonenana n'a pas d'épicerie. Il faut se rendre à
Miadapahonina, à 20 minutes de marche à pied vers le sud, pour
trouver deux épiceries et un étal de boucherie. En 1966, la popula¬
tion fixée à Ambohibary s'élève à 3 500 habitants. D'après le
recensement de 1993, Ambohibary compte 10 449 habitants.
L'attente du statut de firaisana pennet d'espérer l'implantation d'un
CEG (collège d'enseignement général, de la sixième à la troisième)
et d'un hôpital, sans oublier l'amélioration de la route. La sensibilité
à ce projet est d'autant plus forte qu'Andranomangamanga n'est pas
seulement entre deux plaines. Le village est aussi situé entre deux
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La redéfinition territoriale s'appuie sur la nouvelle constitution qui
prévoit une redistribution des circonscriptions administratives par
redécoupage des six provinces mises en place depuis l'Indé¬
pendance. Dans ce contexte, la création de nouvelles collectivités
décentralisées représente de réels enjeux. Ainsi Tsarahonenana
projette aussi de devenir un firaisana en intégrant le fokontany
d'Andranomangamanga. L'école catholique de Tsarahonenana
accueille les enfants des villages des environs (251 élèves en 1991-
1992, 68 en 1980-1981). Tsarahonenana tire argument de ce rôle
éducatif pour appuyer sa demande de firaisana. Le paysage admi¬
nistratif va se recomposer selon les aptitudes de chaque collecti¬
vité à nouer des alliances avec ses voisines, car il faut un
minimum de cinq fokontany pour constituer un firaisana. Les
tractations actuelles traduisent dans le haut et le bas pays de nou¬
velles solidarités territoriales. Elles soulignent, pour le terroir mon¬




pennanence et à différentes échelles leur organisation sociale et
«Le plateau spatiale. Ce projet politique innove car la mission catholique,
ou^réTsXTurHrront essentielle jusqu'ici pour le village d'Andranomangamanga, ne
pionnier. » (p. 78) joue plus un rôle prépondérant.
Un point important cependant à souligner : se tourner vers le nord,
pour les gens d'Andranomangamanga partis de Tsarahonenana,
c'est se rapprocher de la terre des origines puisque les ancêtres fon¬
dateurs de Tsarahonenana avaient, au XIXe siècle, migré de la région
d'Arivonimamo vers la plaine d'Ambohibary. Ce déplacement se








L'étude diachronique entre hier et aujourd'hui (omaly sy anio) fait
la richesse d'une approche renouvelée et donne à ces choses vues
et revues une profondeur de champ et de temps (« Then and now
en anglais, voir le chapitre qui a ce titre in Tjfff.n, Mortimorf. et
Gichuki, 1994).
Les retours sur des terrains anciens prennent différentes formes. Les « retrouvailles » sont
diverses, à des pas de temps variés et se traduisent par différents supports (écrits ou films).
Raymond FlRTH (1936 et 1959), anthropologue anglo-saxon, spécialiste de la Polynésie,
est un pionnier de l'approche renouvelée d'un même terrain saisi à deux époques diffé¬
rentes. On peut se reporter également au travail de Bernard JuiLLERAT (1993) qui, dans un
ouvrage dont le sous-titre est « Les Banoro et Richard Thumwald revisités » se propose de
« réinterpréter les analyses de Thurnwald à partir de sa propre enquête ethnographique »,
soixante-quinze ans plus tard (1913-1975), mais aussi de « mesurer l'interprétation de l'an¬
thropologue berlinois à l'aune de ses propres théories et de la pensée sociologique de son
époque ». Et Bernard Juillerat ajoute « Richard Thurnwald nous a amené aux Banoro et
les Banoro nous ont renvoyé à Thurnwald » ou encore « Thurnwald fiit notre compa¬
gnon d'enquête dès avant notre départ et nous ne nous sentions plus capables d'aborder
les Banoro d'aujourd'hui sans lui ».
L'intérêt dii terroir revisité est de permettre de discuter les hypo¬
thèses explicites et implicites formulées par Joël Bonnemaison et
d'amorcer une réflexion sur l'image du terroir qui se dégage à la
lecture de Tsarahonenana. Pour l'auteur de la monographie
revenu sur le terrain-mère en 1993, - un terroir est un miroir dont
les diverses facettes sont en moLivement constant et ne se perçoi¬
vent bien que dans la durée » (Rlanc-Pamard, Bonnkmaison et
Rakoto Ramiarantsoa, 1997 : 54). Il ne s'agit pas seulement de
reprendre certaines des données et de les actualiser, mais plutôt
de chercher à comprendre le changement dans une société étu¬
diée pendant une période précise, à une échelle localisée.
Le retour, vingt-cinq années plus tard, n'autorise plus à parler de
« cercle de l'immobilité ». L'approche renouvelée découvre une
société rurale qui satisfait ses besoins et assure sa survie en affi¬
nant ses pratiques, en tirant parti de savoir-faire accumulés et en
acceptant ou réinterprétant les innovations proposées. Cette
société met au point de nouvelles stratégies et recherche, à l'inté¬
rieur comme à l'extérieur du terroir, à élargir sa gamme d'activités.
Le terroir revisité permet de repérer et de caractériser les dyna-
miqLies agraires de telle sorte qu'on se demande pourquoi les
chercheurs font preuve de moins d'imagination que les paysans
quand ils envisagent l'avenir.
La diversification des systèmes de culture, l'association agriculture-
élevage, la constante constniction et bonification des rizières, les
différentes formes d'appropriation de la terre par reboisement ou
par construction de terrasses, la place de l'arbre, la pleine utilisa¬




paysans. Elles s'inscrivent dans une continuité historique, exploi¬
tent les virtualités du milieu et enrichissent ainsi le vieux com¬
plexe agraire Vakinankaratra qui associe toujours la plaine et la
montagne.
De cette manière est confirmée une conclusion de Joël Bonne-
maison : Le nouvel équilibre du système agricole s'est adapté aux
conditions difficiles de l'écologie de montagne et a pu retrouver la
riziculture, fondement de la civilisation de l'Imérina - ( 1976 : 49).
Autrefois le riz faisait le lien entre Tsarahonenana et Andrano¬
mangamanga. L'évolution concerne la recherche d'autonomie à
Andranomangamanga soit par l'installation de. rizières sur le terroir,
soit par leur quête dans la plaine d'Ambatofotsy. Les risques restent
le souci commun des agriculteurs d'en haut et d'en bas ; pour les
premiers, c'est une difficile acclimatation à l'altitude, pour les
seconds, c'est une continuelle recherche de la maîtrise de l'eau.
La société se territorialise. Les premières familles installées, que ce
soit à Tsarahonenana à la fin du xixc siècle ou à Andrano¬
mangamanga au début des années cinquante, sont les mieux
pourvues en terre (en quantité comme en qualité). Les familles
fondatrices gardent également un privilège d'accès aux terres les
mieux situées et les meilleures. En haut, on retrouve l'efficacité du
système lignager dans la répartition des terres et la construction
du terroir. En bas, le mouvement de capitalisation foncière est
amorcé. Cette évolution traduit Line autre caractéristique de la
société, où se mettent en place de nouveaux types de rapports :
des grosses familles se distinguent, des groupements horizontaux
se constituent, des solidarités suscitées à une autre échelle dans le
cadre du PPI se dessinent.
La multiplication des relations verticales et horizontales peut agir
comme un facteur de déstructuration. Ainsi, Hervé Rakoto
Ramiarantsoa (1995) relève la différence des solidarités agricoles
entre des régions où une organisation traditionnelle est maintenue
et d'autres où la dilution de l'autorité entraîne l'éclatement social.
Ici, ces relations multipliées s'inscrivent dans la permanence d'une
société rurale marquée par sa civilisation. On peut dire comme
Clifford Geertz (1983) à propos de Bali qu'il a étudié de 1957 à
1982 que « tout change sauf ce qui demeure ». Comme le souligne
Philippe Couty (199D « Il y a continuité avec une tradition et une
expérience antérieures illustrant une capacité paysanne d'évolu¬
tion autonome ».
La transformation permanente reste un trait caractéristique des
campagnes du Vakinankaratra. Revisiter le terroir permet de mesu¬




à l'échelle clu terroir de Tsarahonenana et à l'extérieur vers les
Hauts, mais aussi au-delà dans une dimension régionale et enfin
dans les zones de migrations à l'échelle nationale.
Ce n'était pas à l'échelle du terroir de Tsarahonenana que Joël
Bonnemaison (1976 : 89) avait noté un dynamisme, mais à celle de
la région d'Ambohibary. Il proposait d'ailleurs, dès 1965, « de faire
une étude beaLicoup phis extensive sur l'ensemble de la vallée
d'Ambohibary-Sambaina... qui pourrait constituer une introduc¬
tion à la géographie humaine du sud de l'Ankaratra et au mouve¬
ment de colonisation des terres neuves de sommets ou de
planèzes à partir des bassins et vallées périphériques » (Bonne-
maison, 1966). L'évolution de l'économie montre que le dyna¬
misme paysan se lit dans un emboîtement d'échelles.
Les paysans jouent sur une panoplie de stratégies pour répondre à
l'accroissement de la population. La croissance démographique ne
s'est pas traduite par une densification sur place en raison de
départs ou d'installations proches et lointaines. Sur place, l'intensi¬
fication vise une valorisation des terres. On remarque également
l'introclLiction de nouveaLix prodLiits et le développement de nou¬
velles activités.
Le « remplissage » du terroir, l'apparition de nouvelles plantes tel
le soja, la constniction de pistes, l'ordonnancement du parcellaire
en tanety, les versants reboisés en pins sont autant d'éléments
significatifs dans le paysage. Mais aucun fonctionnement n'est
linéaire ; il n'est pas possible de dire que tel choix précède tel
autre. Les paysans réagissent en fonction du contexte global et
montrent ainsi leiir capacité de réponse. C'est une paysannerie aLi
sens fort du terme pour laquelle la maîtrise du territoire est une
préoccupation vitale.
L'espace se restructure selon les opportunités du moment et la
mobilité, tout en exprimant une gestion à distance de la crois¬
sance démographique, et il s'imprime sur un fond d'héritage qui
traduit les marques de la société. Les lieux d'installation actuels se
comprennent par rapport aux liens historiques.
Le nouvel espace régional qui se dessine en intégrant toujours
plaine et montagne trouve sa logique dans la continuité de la
colonisation mérina à partir de 1860 dans la plaine d'Ambohibary.
Ambatofotsy devient un nouveau pôle pour les gens d'Andrano¬
mangamanga autrefois en liaison étroite avec Ambohibary. Il y a
réorientation des liens du village-rejeton vers le nord, avec la
région de l'Imamo et Arivonimamo, lieu de départ des premiers




La recomposition sociale et spatiale se situe dans un mouvement
de retour aux origines conforme à la dynamique propre à la
société malgache des Hautes Terres. « Le tody (retour) n'existe pas
mais ce qu'on fait nous revient ». Dans cette structure, il n'y a pas
place pour une situation figée (Bonnemaison, 1976 : 51). C'est en
fonction du passé et du présent que le futur est abordé. Le roi
Andrianampoinimerina déclarait « être un sanglier qui suit les
endroits piétines ».
La référence à l'étude de Joël Bonnemaison permet de se situer
dans un moment du cycle, au sein d'un processus d'ensemble
d'évolution à long terme. Ceci souligne encore l'intérêt d'une
approche renouvelée quand on a intégré cette dimension.
Enfin, la « revisite » rend pertinente cette dimension dans le cadre
des projets de développement. La société mrale combine des lec¬
tures locales et régionales de son espace de vie et dispose d'acquis
historiques et d'innovations éprouvées pour assurer l'efficacité de
son système de production. Son appartenance à un vieux pays
oriente ses choix et guide ses réponses face à l'avenir : « le futur
vient de derrière » (Dahl, 1992). Si le développement veut réussir,
il doit prendre en compte ces réalités.
Agir sans comprendre une situation locale, ses dynamismes, son
inscription dans l'espace, mène à des impasses. Cela crée un lien
vertical de confrontation et non de collaboration. En même temps,
cela conduit à ignorer les contraintes que seul le niveau national
peut lever, par exemple, les variétés agronomiques, les engrais, la
maîtrise de l'eau, la route, les prix... Les pratiques paysannes
imposent au développement des actions à échelles emboîtées.
Assurer les meilleures chances de réception des apports nouveaux
oblige aussi à considérer le fonctionnement cyclique de cette
société. Le futur proposé doit intégrer l'histoire rurale et composer
avec les dynamiques agraires spontanées. C'est à ce prix que les
opérations de développement très nombreuses dans la région et
aux résultats inégaux pourront faire dLi Vakinankaratra des cam¬
pagnes prospères à la mesure de leurs possibles.
Ce retour à Tsarahonenana a une autre dimension, très forte, qui
nous est apparue peu à peu. Il a recomposé le passé, il a remis en
scène les différents acteurs de la recherche, qu'ils soient cher¬
cheurs français ou malgaches, paysans de la plaine ou de la mon¬
tagne. Le « présent de la mémoire a resurgi ». Une chaîne de liens
successifs autour de Tsarahonenana s'est tissée depuis Joël Bonne-
maison - lancé en précurseur dans l'étude d'une communauté pay¬
sanne des Hautes Terres de Madagascar », à partir de la méthode




Revenu sur ses pas en 1993, Joël Bonnemaison a accompli un
retOLir sur soi après une « aventure géographique » qui l'a conduit
de Madagascar en Mélanésie, après ce « travail-mère » (expression
employée par Joël Bonnemaison à l'occasion de son retour à
Tsarahonenana), par « une route cjui l'a projeté vers d'autres
lieux » (Bonnemaison, 1992) dans un même monde culturel, celui
des austronésiens. Il faut relire Tsarahonenana avec Joël
Bonnemaison : « Ce sont, en Océanie comme ici, des gens de
pirogue, à la fois gens de racine et gens de voyages, gens de lieux








Dupostulat culturel de départ,
qui est lapréférence accorda au riz,
tout k reste découle. (Gilles SAUTTER, 1976)
Les gens sont silencieux, réservés, une grande pauvreté matérielle
marque la majorité d'entre eux. Le climat d'altitude (1 600 m) se
montre rigoureux et assez froid en hiver. La lumière est intense,
souvent translucide. Ce paysage m'est apparu rude : partout des
montagnes chahutées, des formes volcaniques jeunes, des coulées
de lave grises, plus ou moins dénudées, et dans les bas-fonds des
rizières aux couleLirs vives, chaudes et mouvantes. J'en garde en
souvenir une forêt d'images très fortes et un sentiment de grati¬
tude pour les gens de ce village qui pendant près d'un an, m'ont
accueilli, accepté, informé, fait confiance. Comme ils me l'ont rap¬
pelé plus tard, j'ai appris à aimer le vary mena, le riz rouge des
paysans, chez eux.
En 1965, les habitants de la haute plaine d'Ambohibary l'indé¬
pendance venait d'être acquise se méfiaient un peu des vazaba
(les étrangers), mais ils avaient assez vite mis de côté leurs réti¬
cences. Ce jeune étranger, sans doute naïf, au fond les amusait.
De mon côté, j'essayais de comprendre, pas seulement d'analyser.
Vaste gageure. L'expérience fut peut-être imparfaite sur le plan
scientifique on en jugera mais elle fut parfaite sur le plan
humain, du moins pour moi.
S'il est vrai que, dans l'aventure humaine, tout se tient plus ou
moins en germe dans les prémisses, un premier « terrain » repré¬
sente un peu la matrice de tous les suivants. J'y ai fait des décoLi-
vertes que j'ai approfondies plus tard, au long des terrains qui ont
succédé. D'abord, j'ai découvert l'altérité la mienne , celle
que je provoquais par ma seule présence et peut-être aussi les
souvenirs mitigés qu'en tant que français, je suscitais. J'appris le
sens de la vertu de discrétion ou, si l'on préfère de la « modestie »
d'attitude, mais aussi le sens du mot patience. La solitude au début
me parut pesante, les soirées longues ; je me souviens des livres
lus, notamment des romans de Buzzati. Tous les huit ou dix jours,
je - sortais » du village pour une plongée à Tananarive ou




Tsarahonenana, sans qLie cela me coûtât vraiment. La beauté du
paysage et le spectacle en perpétuel mouvement du village me
suffisaient de plus en plus.
Le désir de riz
À l'époque, j'étais allocataire de recherche, marginal aux structures
de l'Orstom que je ne devais intégrer que par la suite. J'avais peu
de moyens : je prenais le train, sur place j'avais un vélo, on
m'avait prêté du matériel topographique et un habitant du village
me servait d'interprète. Mon seul viatique intellectuel était heureu¬
sement l'article-culte sur les études de terroir de Gilles Sautter et
de Paul Pélissier. Il m'a beaucoup apporté, car frais émoulu de
l'Institut de géographie des années soixante, j'étais peu préparé à
ce type de recherche. Deux questions, qui reflétaient l'air du
temps très « productiviste » régnant à cette époque dans la disci¬
pline, me paraissaient alors cruciales.
* Le système agraire était-il adapté au milieu naturel ? Les paysans
valorisaient-ils de façon maximale toutes les potentialités de pro¬
duction offertes par leur géosystème ?
Le système agricole répondait-il de façon positive aux appels et
aux contraintes du monde économique extérieur? Le village était-
il ou non engagé dans la voie du développement, était-il inséré
dans l'économie marchande ?
Comme on le voit, mes questions reposaient sur deux axiomes
implicites : le déterminisme géographique d'une part, l'impératif
du développement de l'autre. Le « terroir » était-il adapté à l'un et à
l'autre ? Pouvait-on mieLix faire ?
Au fil des mois passés sur le terrain, ces deux questions me parti¬
rent, en définitive, sans grande signification, car ce n'était pas tant
une volonté de productivité maximale, ou de profit considéré
selon les normes occidentales qui motivait vraiment les gens du
village, mais un souci plus proprement culturel, fondé sur des
valeurs pré-capitalistes, d'essence spirituelle. Pour les gens de la
montagne de l'Ankaratra, « colons » encore très traditionnels, arri¬
vés depuis à peine un peu plus d'un siècle dans ces territoires de
montagne ou de hautes plaines marécageuses, restés jusqu'alors
déserts, l'objectif immédiat n'avait pas été simplement de survivre,
de s'enrichir ou de se - développer », mais de donner du sens à
leur cheminement. Un tel projet impliquait, en premier lieu, qu'ils
restent des Mérinas. Cette volonté d'identité mérina constitLie ce





Être mérina consiste, d'abord, à vivre à la façon mérina, notam¬
ment à reproduire certains gestes, à cultiver, manger du riz, garder
les surplus de paddy pour assumer les rites qui vont satisfaire l'es¬
prit des ancêtres dans le cadre de très grandes fêtes familiales. On
sait que dans les traditions des Hautes Terres, les ancêtres comp¬
tent autant que les vivants. Un mort n'est jamais « sorti » de la
sphère des vivants : il faut l'honorer, par le tombeau, par le rite du
famadibana, par le riz. Pour les colons de l'Ankaratra, le but
essentiel n'était donc pas tant de tirer le meilleur parti possible
d'un milieu géographique nouveau, mais de reconstituer dans
celui-ci le système culturel et rizicole mérina et d'en pousser cer¬
taines virtualités en altitude, jusqu'à ses extrêmes limites écolo¬
giques. Ali débLit éleveurs de zèbres par nécessité, les habitants de
l'Ankaratra ont très vite accordé la priorité absolue à l'aménage¬
ment de leur milieu pour le riz, cette super-céréale culturelle qui
leur permettait de s'enraciner dans leur nouveau territoire pour y
redevenir les « mêmes » que ceLix des leurs restés dans le pays de
départ. La « volonté de riz » semble avoir constitué un véritable
impératif moral pour les colons de la haute plaine et des hautes
vallées d'Ambohibary. La pomme de terre et le maïs, les légumes
et faiits tempérés sont venus par la suite, assez récemment en fait,
et n'ont pas modifié l'échelle des valeurs qui présidait à l'ordre du
terroir, voilà plus d'un siècle.
Recréer l'Imérina
La volonté de rester mérina en pays de frontière, de refaire le
vieux pays plutôt que d'en inventer un amre, explique la priorité
accordée à la riziculture, en dépit d'un environnement d'altitude
qui n'est pas des plus propices à son développement. Ce même
impératif culturel explique la volonté de conserver un lien fort
avec le milieu d'origine et par là, paradoxalement, la volonté de
poursuivre la conquête des horizons montagnards du nord de la
plaine d'Ambohibary qui font transition avec les plaines du sud de
l'Imérina dont proviennent les colons. La migration vers les Hauts
de l'Ankaratra a peut-être moins reflété une volonté de « s'appro¬
prier » la montagne, qu'une certaine façon de continuer à regarder
vers le pays d'origine et pour cela même, de conserver le contrôle
du chemin qui y conduit. La roiite maintenue ouverte avec
l'Imérina représentait tout à la fois la sécurité et la reproduction de
l'identité, le renouvellement des relations de mariage, de filiation
et une garantie de secours ou de refuge politique en cas de « pro¬
blèmes ». Si les segments de lignages qui composent Tsaraho¬




installés sur le site villageois, chacun sait que les vraies routes
remontent bien plus loin, jusqu'aux ancêtres des villages-fonda¬
teurs de la région d'Arivonimamo dont proviennent les colons. Il
en ressort que la route géographique qui, par l'Ankaratra remonte
vers l'Imérina, représente une route de parents » qu'il est crucial
de conserver vivante.
Ce choix d'identité mérina fait par les « colons » de Tsarahonenana
explique les grands traits géographiques de leur système : la pri¬
mauté donnée aLi riz, l'édification des tombeaux au-dessus du vil¬
lage, les types d'élevage, le rythme des rituels, les relations
d'alliance, etc. La reconquête de la montagne du nord, jusque-là
déserte, en découle également. Les gens de Tsarahonenana,
comme d'ailleurs la plupart des habitants de cette plaine et de ses
vallées adjacentes, ont voulu d'abord recréer le milieu et la cuItLire
d'origine. Ils ont bien poLissé vers le SLid l'espace de leur migra¬
tion, notamment vers Betafo et le pays betsiléo, mais plus forte¬
ment encore, ils ont cherché à conserver le lien géographique avec
le nord qui les gardait unis à leur région de départ. En bref, ils ont
cherché non pas à rompre, comme le firent d'autres colons, mais
au contraire à agrandir l'Imérina, dont ils ont prolongé la route. Ils
sont restés fidèles au message de ce proverbe des Hautes Terres :
« Ne repousse pas du pied la pirogue qui t'a conduit là où tu es ».
Cette volonté, aujoLird'hui encore, exprime à sa façon le désir de
rester proche des tombes d'origine. La route de l'Ankaratra permet
ce lien. On admettra que les valeurs, représentations et attitudes
qui en découlent ne correspondent pas nécessairement aux qLies-
tions « sorbonnardes » qui étaient les miennes au départ.
Les innovations
S'il y a bien dans l'attitude des colons de la haute plaine d'Ambo¬
hibary un désir implicite de mimétisme avec la région
d'Arivonimamo, cela ne signifie pas, loin de là, qu'ils se soient
murés dans un conservatisme strict. Les gens de Tsarahonenana
ont, au contraire, innové, adapté leur système, modelé leur
« milieu » et adopté spontanément la pomme de terre, une culture
introduite, qu'ils revendent aux collecteurs du bourg d'Ambo¬
hibary.
Sur les fronts pionniers de la montagne, à près de 2 000 m d'alti¬
tude, comme à Andranomangamanga où la rizicultLire devient
absolument impossible à cause du froid, la pomme de terre établit
encore plus sûrement son royaume. Jointe aux cultures faiitières,
comme celle des pommiers, à l'élevage des baufs et à l'exploita¬




pomme de terre représente l'élément dominant du système agri¬
cole. Cette culture a véritablement permis la conquête des Hauts
de l'Ankaratra. Toutes ces innovations ont impliqué l'invention de
nouvelles techniques de cultures et d'organisation du travail, mais
elles ont été infléchies dans les directions culturelles propres de la
tradition mérina. En effet, l'argent gagné par les activités nouvelles
n'est pas tant désiré pour lui-même, que pour acheter le riz néces¬
saire à l'accomplissement des rituels familiaux, l'accueil des étran¬
gers et la réalisation des cérémonies funéraires, sans lesquelles
rien ne saurait se dérouler convenablement. Les pionniers de la
montagne au-dessus de Tsarahonenana qui ne peuvent pas récol¬
ter du riz à cause de la limite climatique cherchent donc à com¬
penser ce manque en développant d'autant des cultures et des
activités commerciales, dont les bénéfices vont servir à faire fonc¬
tionner le système mérina traditionnel, par un riz non plus récolté,
mais gagné. Le goût du profit ne vient ou n'est venu qu'ensuite.
En m'obligeant à m'interroger ainsi sur les limites d'Lin certain
questionnement Liniversitaire, fondé sur l'idée au fond très réduc¬
trice de la prévalence d'un déterminisme géographique ou écono¬
mique, je me suis rendu compte de l'importance du fait culturel et
par là, d'une certaine - imprévisibilité » des acteurs, qui résulte de
leur liberté de choix. Cette intuition m'a engagé dans une réflexion
cjui s'est approfondie par la suite dans mes recherches en Océanie.
Les hypothèses
Une jeune étLidiante malgache en maîtrise, Haingo Ralimampiana,
et mes collègues Chantai Blanc-Pamard et Hervé Rakoto Ramia¬
rantsoa, vingt ans après, ont réétudié Tsarahonenana, avec la
même sympathie et une volonté de comparer le village d'aujour¬
d'hui à celui d'hier. Ils ont noté les différences, approfondi et
affiné la vision. Revenant avec eux sur le terrain, j'ai été frappé
également par les profonds changements survenus dans le pay¬
sage, mais sans toutefois être vraiment désorienté, parce qu'au
fond, la permanence du cadre restait évidente.
J'avais conclu à l'époque de mon étude de terroir qu'il existait une
forte contradiction entre la mobilité d'une société rurale en transfor¬
mation rapide et l'immobilité d'un système agricole figé dans la
reproduction dYin modèle importé d'Imérina. Il m'avait alors semblé
que l'accroissement démographique de l'ordre de 3 % par an pose¬
rait un problème à l'avenir, que plus de la moitié de la génération
montante devrait s'expatrier et que, de toutes façons, le système




En 1992, le village comptait 303 habitants ; il avait gagné 48 âmes en
25 ans, soit Line proportion bien moindre que celle que la seule crois¬
sance démographique pouvait laisser escompter. L'émigration avait
bien joué son rôle de soupape de sécurité. La densité nirale était pas¬
sée de 109 habitants à 121 habitants au kilomètre carré. Même
amoindrie, la pression démographique avait conservé son rôle d'ai¬
guillon et continuerait à le faire à l'avenir. Le village avait « répondu »
de son côté en continuant d'alimenter le mouvement de migration
vers les roLites des Hauts de l'Ankaratra, mais aussi en intensifiant de
manière remarquable ses modes de mise en valeur en plaine.
Un nouveau terroir ?
Les innovations ont été décrites plus haut. Elles sont dLies en partie
à l'action des organismes de développement gouvernementaux ou
privés, particulièrement actifs dans les plaines et vallées de
l'Ankaratra où ils rencontrent des populations paysannes nom¬
breuses et motivées, protestantes ou catholiqLies (donc cible privilé¬
giée des ONG religieuses) et en général mues par un fort élan
communautaire. Ces institutions extérieures, en particulier les catho¬
liques et les luthériennes, ont joué Lin grand rôle clans les change¬
ments intervenus à Tsarahonenana et dans l'ensemble de la région.
L'opération la plus importante a été incontestablement la rectifica¬
tion du cours de l'Ilempona, rivière qui draine la plaine du nord
au SLid, au pied même du village. Cette « canalisation » a diminué
le risque de marécage et permis l'extension des rizières : 8 hec¬
tares ont été ainsi gagnés au niveau de Tsarahonenana, mais
beaucoup d'autres ont été assainis.
Les organismes de développement ont également introduit des
cultures nouvelles de contre-saison, qui ont parfaitement réussi,
comme les carottes. Ils ont aussi remarquablement intensifié les
cultures de pommes de terre qui ont été portées jusqu'à trois
cycles annuels de culture sur les berges et SLir les bas de pente. Le
temps paisible, mais aussi de disette relative, que j'avais noté lors
de la morte-saison d'hiver, a pratiquement disparu. Le temps,
comme l'espace, est utilisé de façon beaucoup plus continue
qu'autrefois et les ressources ont été largement diversifiées.
Enfin, le reboisement s'est poursuivi à l'instigation des services
forestiers : de 12 ha en 1966, les plantations de pins sont passées
à 99 ha sur le seul terroir. Elles ont colonisé en particulier la
croupe montagneuse surplombant le village et ses pentes les plus
raides. II en résulte un paysage « reboisé » en amont qui apporte




Mais toutes les actions de développement n'ont pas été couron¬
nées du même succès. L'opération « Petits périmètres irrigués »
(PPI) n'a rien apporté au village, si ce n'est une certaine aigreur.
Le canal dit du fanjakana a été coulé en béton, mais il ne
sert à rien, toute l'eau étant, au moment crucial, récupérée par les
villages situés plus en amont. Les paysans refusent, en réaction, de
payer les taxes hydrauliques et ont réactivé les vieux canaux dits
du fokonolona, nourris à partir des sources qui sourdent un peu
plus haut de la montagne et qui irriguent le terroir rizicole, en
association avec les villages voisins, comme au temps jadis.
L'aménagement des pentes et des bas de pente de la tanety est
entièrement l'uuvre des paysans eux-mêmes. Aux occupations
lâches et fugitives de l'espace par des parcelles itinérantes de
pommes de terre et de maïs a succédé un véritable remodèlement
des versants par la construction de terrasses et de banquettes
devenues permanentes. La brousse à mimosas a pratiquement dis-
paai, laissant place à un « terroir » étage où les formes d'occupa¬
tion stable de l'espace prédominent. Comme on l'a vli plus haut
dans le texte de mes collègues, ces noLivelles formes d'aménage¬
ment vont de pair avec des techniques de plus en plus élaborées
de conservation et de maintien de la fertilité des sols. Le terroir
s'est ainsi métamorphosé. Ce qui était autrefois un damier rizicole
au pied d'une tanety montagneuse d'herbes sèches à peine exploi¬
tées, où pâturaient quelques b et où les parcelles de CLiltures
itinérantes épuisaient rapidement les sols non protégés, s'est trans¬
formé en un terroir beaucoup plus finement exploité, composé de
blocs de paysages différents, articulés les uns aux autres : pinèdes,
cultures pluviales en terrasses étagées, couronnes de bas de pente,
rubans de pépinières remontant de plus en plus haut le long des
thalwegs, cultures de berge, rizières, vergers, fosses à bufs
autour du village, etc. Bref, les éleveurs-riziculteurs de l'origine
sont devenus, ces dernières années, des paysans tout court, cjui
portent autant de soins à l'aménagement de leur terroir « sec » qu'à
celui de leur rizière. Les gens de Tsarahonenana ont donc conti¬
nué à façonner, au fil des ans, leur milieu géographique comme
s'il s'agissait d'une pièce d'art. Augustin Berque (1990) qui a si
bien défini le mot de milieu, comme la relation entre une nature
et une culture, par laquelle l'homme entend donner du sens aux
lieux et aux espaces, aurait pu voir surgir ici un type de paysage




La « balinisation » du paysage
On pourrait conclure de ce qui précède que les valeurs des pay¬
sans de Tsarahonenana ont changé, que la transformation progres¬
sive du terroir pluvial de tanety révèle l'émergence grandissante de
la force prise par les cultures commerciales introduites (pommes
de terre, maïs, carottes, fruits, etc.) au détriment notamment de la
riziculture irriguée, considérée comme une culture traditionnelle
d'identité et qu'à ce titre, les fondements culturels du système villa¬
geois ont été bouleversés. Il n'en est rien. Il n'y a pas vraiment
rééquilibrage des CLiltures pluviales par rapport à la riziculture irri¬
guée. C'est même presqLie exactement le contraire qui se produit.
Les paysans se servent de la progression des cultures pluviales sur
la tanety pour façonner les pentes et les bas de pente de façon à
ce qu'elles puissent ensuite accueillir la riziculture, partout où elle
se révèle possible, compte tenu de la disposition du relief et des
disponibilités d'irrigation. C'est donc à la lente progression des
rizières à laquelle on assiste, et non pas à leur déclin.
Le processus en cours peut s'observer en quelques lieux privilé¬
giés du terroir, au-dessus des deux petits thalwegs du nord et du
sud de l'éperon montagneux, dans le prolongement exact des
sources, là où les banquettes de culture pluviale sont déjà deve¬
nues des pépinières oli des rizières en terrasses. De la même
façon, les anciennes pépinières du terroir qui s'échelonnaient en
alternance avec les champs de pommes de terre et de maïs dans
la couronne des champs de bas de pente au pied dii village, ont
été transformées aujourd'hui en rizières permanentes.
Tout se passe comme si la dynamique en cours visait à étendre la
riziculture jusqu'à ses extrêmes limites, c'est-à-dire à la faire
remonter de la plaine vers les versants et bas de pente et si, tout
compte fait, les cultures pluviales introdLiites ne faisaient que pré¬
parer le chemin aLix rizières irriguées.
Si, poussé en avant par l'aiguillon de la pression démographique,
le processus continLie son cours, les pentes de la tanety de
Tsarahonenana devraient être, dans la mesure où cela se révèle
écologiquement possible, converties progressivement en terrasses
rizicoles irriguées. Le paysage de la haute plaine d'Ambohibary
ressemblera alors de plus en plus à celui de la région de Betafo,




compterait jusqu'à 70 niveaux de terrasses irriguées. Si l'hypothèse
se vérifie, ce processus pourrait être appelé, toutes choses égales
par ailleurs, la « javanisation » du paysage, ou plus joliment encore
sa « balinisation » La riziculture sauterait ainsi du monde de la
plaine à celui des versants et des pentes, comme c'est le cas préci¬
sément de la région de Betafo oli du pays betsiléo. Si la balinisa¬
tion du paysage ne se produit pas, cela signifierait que les valeurs
et les représentations des gens de la hatite plaine ont changé et
que l'impératif rizicole aurait perdu de sa force. Cette hypothèse
me semble improbable.
La frontière du riz
La montagne haute et moyenne qui environne et domine la plaine
d'Ambohibary demeure, en revanche, le domaine d'élection des
cultures pluviales, arboricoles et de l'élevage, dont les finalités
sont en grande partie commerciales. Le riz y est décidément
impossible, ou sinon cultivé à titre symbolique comme c'est tou¬
jours le cas, par exemple dans les petites dépressions du haut pla¬
teau d'Andranomangamanga. L'aire géographique où le riz ne
« rend » plus peut être considérée comme la haute région du pays
d'Ambohibary : les genres de vie, les types de production, l'habitat
lui-même, l'organisation sociale sont obligatoirement différents de
ceux de la haute plaine. On retrouve bien là, le poids du milieLi et
donc d'un certain « déterminisme géographique », mais la frontière
entre les hautes plaines et la haute région reste en revanche cul¬
turelle », c'est la limite de fructification dii riz qui la constitue.
Les gens de Tsarahonenana, comme tous ceux de l'extrémité de la
haute plaine, y trouvent leur compte, si l'on peut dire, puisque
leur position à la frontière des deux mondes leur permet de jouer
un rôle de médiation entre l'un et sur l'autre. Ils tendent d'une
part, à se spécialiser dans une « riziculture de marge » qui les ancre
dans l'identité mérina ; mais de l'autre, leurs enfants ne cessent de
partir vers la haute région montagneuse où se déroule l'aventure
des fronts pionniers. La montagne et ses nouveaux villages repré¬
sentent pour les habitants de Tsarahonenana un espace d'aventure
où se déploient librement cultures pluviales, arboricoles et trou¬
peaux. Comme on l'a vu, c'est aussi un espace-chaînon qui les
rapproche des lieux-mères du sud de l'Imérina dont leurs ancêtres
proviennent. Par le jeu complémentaire de la haute plaine et de la
haute région, les habitants des lieux peuvent à la fois rester dans
la tradition rizicole intemporelle de l'Imérina et participer à une
aventure pionnière moderne à finalité lucrative. En réalité, la plu¬




les plus anciens et les plus riches préférant en général la haute
plaine, les autres la montagne. Mais la mobilité est générale. Ceux
qui « s'enrichissent » dans la haute région se servent de leur argent
pour acheter des rizières, dans la plaine d'Ambohibary ou dans
celle d'Ambatofotsy, plus au nord. Plus loin encore n'achèteraient-
ils pas des terres dans les villages-mères de l'Imérina du Sud dans
la région d'Arivonimamo ? Ainsi fermeraient-ils la boLicle.
Le paysage de Tsarahonenana révèle un processus de transforma-
lion remarquable. Les gens ont continué à valoriser la riziculture,
mais comme pour mieux servir, par contraste, d'ancrage stable à
l'aventure géographique qui se poursuit en haute région. En 1966,
j'avais tendu à observer la stabilité plutôt que le mouvement, d'où
ce terme impropre de « système agraire immobile ». J'y étais sans
doute porté par une inclination inconsciente au « structuralisme »
qui me faisait considérer la froideur de l'état des choses plutôt que
la chaleur de leur mouvement. Ce retour sur le terrain et la vision
propre de mes deux collègues m'ont permis de corriger cette pre¬
mière vision. Ce que j'avais considéré comme un état d'équilibre
n'était que l'étape d'Lin mouvement. Le terroir de Tsarahonenana,
comme du reste la grande majorité des terroirs africains, mal¬
gaches ou océaniens, est une galerie des glaces renvoyant des
images multiples, en perpétLiel moLivement, dont le sens ne peut
être véritablement perçu que dans la longue durée.
Inégalités et solidarités villageoises
Mais le retour à Tsarahonenana ne fut pas qu'un pèlerinage sur les
lieux, il fut aussi et pem-être surtout un retour vers les gens. On
se retrouvait entre « vieux », les enfants ouvraient de grands yeux,
ceux de la génération intermédiaire me rappelaient qu'ils
m'avaient SLiivi, gamins, lorsque je faisais mes cartes, en rembobi¬
nant le fil perdu du topofil. Les photos circulaient, ainsi que les
souvenirs. Je me suis aussi rappelé que mon nom tsaratrano
en malgache les avait toujours amusés. On ne m'avait, du
coup, jamais appelé par mon prénom durant tout mon séjour.
Mais des questions plus sérieuses affleuraient. Comment le village
avait-il passé ce long laps de temps de vingt-cinq années, période
pendant laquelle Madagascar est passé par une succession de
crises et de catastrophes politiques qui, entre autres, ont vu som¬
brer l'idée d'une certaine légitimité de l'État ?
Il m'est d'abord apparu qu'un sentiment d'insécurité, pratiquement
inconnLi il y a vingt-cinq ans, était fortement ressenti. Les vols se




pied », tandis que le danger de brigandage représente sur certaines
routes une véritable obsession. Cette insécurité générale explique
sans doute le maintien de l'habitat regroupé sur ses sites originels et
l'absence de toute nouvelle construction en dehors des villages. Les
villages blottis sur les replats, au-dessus de leurs rizières, n'ont donc
pas éclaté et gardent la même apparence qu'autrefois, à peine plus
étoffés. Les maisons de brique ou de torchis n'ont pas vraiment
changé, ce qui donne sans doute au paysage du nord de la haute
plaine cette impression, fausse comme on l'a vu, d'immuabilité.
La population s'est « densifiée » sur place dans le tissu d'habitat
originel et dans ses structures agricoles traditionnelles. Elle a
intensifié ses modes de mise en valeur, elle a innové, sans pour
autant rompre avec sa tradition ou effectuer une véritable révolu¬
tion agricole.
Mais la conservation du paysage ne signifie pas qu'il y ait eu
absence de changement social. La tendance à l'extension des rela¬
tions salariales s'est encore généralisée et les activités de petit
commerce se sont développées. Tsarahonenana a encore accentué
sa vocation de « village de maçons », spécialisé dans les construc¬
tions de tombeaux ou de maisons de brique. Les activités de
convoyage vers la montagne ou le bourg ont été en revanche
abandonnées. Les durs charretiers-transporteurs qui font le va-et-
vient entre les fronts de l'Ankaratra et le marché d'Ambohibary
sont aujourd'hui, presque tous, des gens de la haute région.
L'entraide traditionnelle réalisée par des équipes de jeunes se
louant de l'un à l'aLitre lors des grands travaux et mettant en com¬
mun les ressources gagnées semble être devenue beaucoup moins
fréquente qu'elle ne l'était jadis.
Le village en 1966 souffrait visiblement d'une certaine inégalité
interne de revenus, quelques notables « dominaient » l'ensemble
de la scène villageoise. Cette inégalité économique semble aujour¬
d'hui encore fortement ressentie, même s'il n'y a pas eu véritable¬
ment « paupérisation », ou aggravation sensible de la situation
sociale. C'est pourtant sans doute l'un des problêmes majeurs de
Tsarahonenana ; la disparition progressive des solidarités tradition¬
nelles qui atténuaient l'ampleur des relations d'inégalité sociale
entre notables et petites gens, et l'extension nouvelle des relations
salariales ont eu poLir résLiltat de rendre plus évidentes et bien
plus difficilement supportables les disparités de revenus à l'inté¬
rieur du village. La seule soupape de sécurité offerte aux plus
démunis reste, en dernière instance, la migration et les réseaux de




En observant la carte des terres, on pouvait déceler en 1966 l'évi¬
dence de stratégies foncières visant à conserver la terre regroupée
au sein de blocs de terre lignagers, orientés selon un axe géogra¬
phique longitudinal allant du bas des rizières vers le haut des
tanety, de telle façon que chaque ménage puisse disposer de
droits fonciers dans l'un et l'autre de ces milieux. Cette stratégie
s'est maintenue aujourd'hui, à quelques exceptions près, dans le
cadre d'un système de tenure des terres relativement souple, oscil¬
lant entre l'appropriation individuelle et le contrôle « collectif » par
le lignage. La nouveauté, mais elle est de taille, a consisté dans le
surprenant accaparement des sols de la tanety reboisés en pins
par le notable dLi village qui a dirigé les travaux, payé les ouvriers
et fourni les plants. La « propriété » des arbres a ainsi entraîné la
« propriété » de la terre ; la stratégie de plantations a fait le lit
d'une stratégie foncière. On peut d'ailleurs remarqLier que le
même principe prévaut dans les îles d'Océan ie, où par exemple,
celui qui plante des cocotiers pour fabriquer du coprah devient de
facto le propriétaire du sol. C'est ainsi que la plupart des plaines
littorales des îles du Pacifique sont passées, en une génération,
d'Lin statut régi par le droit d'usage communautaire à un droit de
propriété individuel. Il semble que le processus soit de même
nature sur la tanety de Tsarahonenana où construire des terrasses
et planter des arbres représentent deux des façons de renforcer
ses droits personnels sur le sol.
En dépit des tensions sociales internes que l'on peLit pressentir,
peut-être encore plus vives aujourd'hui qu'elles ne l'étaient autre¬
fois, le village se perçoit lui-même comme un bloc face aLi monde
extérieur. Il a traversé la crise politique de ces dernières années
en se fermant sur lui-même, ce qui explique peut-être son attache¬
ment fondamental à la tradition mérina. En d'autres mots, à ce
qu'Hervé Rakoto appelle joliment la mérinité. Face à un État incer¬
tain et imprévisible, il s'est protégé, tout en cherchant à profiter de
certaines de ses interventions. Les mésaventures connues par le
canal du fanjakana illustrent cette attitude sélective et le choix fait
en faveur de solutions locales, surgies de la tradition mérina.
Comme me l'a fait remarquer un ami du village, retrouvé avec
émotion, alors que nous nous promenions seuls, sur les hauts de
la montagne dominant l'étendue des rizières : « Tananarive, pour
nous, c'est l'étranger. Tout ce qu'ils font là-bas ne regarde qu'eux-
mêmes. Ici, c'est Tsarahonenana, c'est le Vakinankaratra, nous
vivons mieux entre nous ». Pour lui, on l'a compris, Tananarive
était une métaphore qui signifiait la politique du gouvernement et





La socié té a changé, le terroir ~I continué d 'évoluer , le contexte
soc io- économ ique ext érieur est devenu plus con traignant. la poli-
tique v il lageo ise de la " coquille " n 'a résisté qu 'imparfaitement,
mais le paradigme cult urel cie Tsarahonenana n 'J pas été vraiment
al téré . C'est ce qui co ntinue ;1 fair e des v il lageois, au moins en
partie, des acteurs de leur propre destin et ce qui représente leur
prin cipale force.
lis se co nsidè rent toujours co m me des rizicu lte urs mérin as de tra-
dit ion lorsqu 'ils so n t d e plaine et comme des pionniers " en
march e " lorsqu 'il s so n t dans la haute région . Chaq ue grande
famille du village est par conséqu ent culrurellem ent et géogra phi-
quem ent double, car elle a des membres plus ou moins rép art is
dans J'un ou l 'autre de s cieux milieux, ce qui lui donne bien évi-
demment une certa ine sécuri té au niveau des resso urces, Tsaraho-
nenana , riche d'un " ter ritoire ex tér ieur" en montagne, ne peut se
comprendre que clans sa relat ion avec la hau te région et " la route
cles ancêtre s ".
Le long cie ce tte route co ntinue ,) se dérouler une mobilité ter rito-
riale incessante. Les vi sites d 'lin li eu ,) l' autre sont fréquen tes, les
mariages se co n tractent, les s tra t ég ies fon cières et les transacti on s
sont mult iples et rendues facil es par la proximité de parenté et cie
route. L'aire de co mm unicatio n et de relation soc iale est en pro-
cessus co nstant d 'agrandissement et de densi fi cation ,
56 Routesymbolique, routequotidienne : la mobililé territorialedesgensde l'Ankaratra.
Ces v illage o is de haute plaine manifestent ainsi un e rema rquable
permanence culturelle, une sorte cie résilience qui leur permet cie
rebondir en restant maîtres cie leur choix . Parti s du nord , i ls conti-
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nuent à regarder vers le nord et n'innovent ou ne migrent dans
d'autres directions que dans la mesure où ils maintiennent ouverte
la boucle géographique qui les relie à leur point de départ. De ce
point de vue, les lignages du Vakinankaratra peuvent être assimi¬
lés géographiqLiement à des « routes » le long desquelles leurs
membres s'égrènent dans des milieux écologiques différents. La
multi-territorialité qui en résulte constitue l'essence même du sys¬
tème villageois de Tsarahonenana et sans doute aussi, de la plu¬
part des villages du nord de la plaine d'Ambohibary et des hautes
vallées de l'Ankaratra.
Le paradigme culturel explique, à la fois, l'impératif de la rizicul¬
ture et la constance de la remontée pionnière vers la haute région
montagneuse, c'est-à-dire la tradition des ancêtres et l'innovation
et peut-être aussi cette idée toute paysanne qu'il ne faut jamais
sortir de sa boucle géographique, mais qu'il importe sans cesse de
l'agrandir. La nature et l'importance de la mobilité, le sens d'une
certaine définition souple de la notion de territoire en ressortent.
Les gens de l'Ankaratra sont des gens de la route plus qLie des
hommes-lieux, ou si l'on préfère une métaphore océanienne, des
« gens de pirogue ». Réflexe austronésien, ils n'émigrent jamais
complètement hors de leur « monde », mais ils circulent au sein
d\in espace familier composé de territoires successifs et d'une aire
de communication structurée par la relation d'alliance. Ils agran¬
dissent cet espace en dessinant autour de lui des boucles succes-
sives, mais les lieux fondamentaux restent les lieux premiers du
départ. Il en ressort que les gens du Vakinankaratra sont moins
des pionniers en errance que des « agrandisseurs d'espace » qui
partent pour mieux rester « chez eux ». Ils voient le monde comme
une route circulaire, une boucle géographique qui reflète leur
propre image de la vie, c'est-à-dire comme un cercle qui renaît
perpétuellement de lui-même et où « il est bon de demeurer ».
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APE : Association des parents d'élèves.
APS : Avant-projet sommaire.
AUE : Association d'usagers de l'eau ou Tambazôtra.
BTM : Bankin 'ny Tantsaha Mpamokatra, Banque des paysans produc¬
teurs.
Caritas : Organisation catholique.
CCAD : Comité de coordination des actions de développement.
ENS : École normale supérieure.
Fida : Fonds international de développement agricole.
Fifamanor : Fikambanana Fambolena Malagasy Norvezianina.
FMG : Franc malgache.
FTMTK : Fivondronan'ny Tanora Malagasy Tantsaha Kristianina =
Association des jeunes chrétiens mraux malgaches.
GOPR : Groupement opérations productivité rizicole.
GVC : Grenier communautaire villageois.
Iredec : Institut de recherches .sur le développement communautaire.
Kobama : Minoterie.
LMS : London Missionary Society.
Malto : Brasserie.
Mamisoa : Huilerie.
ODR1 : Opération de développement rizicole.
ODR2 : Opération de développement mral.
ONG : Organisation non gouvernementale.
OPR : Opération de productivité rizicole.
PAS : Programme d'ajustement structurel.
PDA : Plan de développement agricole.
PPI : Petit périmètre irrigué.
PPN : Produits de première nécessité.
ROVA : ROnono VAkinankaratra (Association d'éleveurs).




Sinpa : Société d'intérêt national des produits agricoles.
SRI : Système de riziculture intensive.




Les incertitudes des chiffres de population de
Tsarahonenana
(extrait d'une lettre de Joël Bonnemaison
à Chantai Blanc-Pamard, 21 avril 1988)
Un grand merci pour ta lettre, retour de Tsarahonenana. Tu
devines avec quel plaisir j'ai lu ces nouvelles sur mon premier vrai
terrain. Je pense souvent à cette vallée, aux gens, et c'est avec une
réelle émotion que j'y reviendrai un jour, si j'y reviens.
Les chiffres d'habitants que tu me donnes m'ont étonné : 785 habi¬
tants en 1988 contre 280 en 1966 ! Es-tu bien sûr qu'on parle bien de
la même unité d'habitat ? J'avais limité mon éaide au village central
de Tsarahonenana et à deux petits hameaux périphériques, mais
peut-être l'unité administrative de Tsarahonenana sur laquelle vous
vous êtes fondés est-elle plus large ? Il y avait aussi beaucoup de va-
et-vient avec les fronts de colonisation en altitude ; un grand nombre
de montagnards sont « de jure » de Tsarahonenana (parce qu'origi¬
naires de là et ayant là un lieu d'habitat), alors que « de facto », ils
habitent la plupart du temps à Andranomangamanga. Cet élément
peut apporter une nouvelle confusion. Dans mon étude, j'avais
décidé de ne traiter que les habitants résidant à Tsarahonenana « de
facto » et non pas les habitants « de jure ». Or, c'est peut-être ceLix-là
que les Administratifs et recenseurs retiennent.
Quoi qu'il en soit, le nombre de la population de fait a sans doute
bien augmenté ; peut-être 500 personnes. Je vois mal alors
comment les gens pourraient s'en sortir, car ils étaient déjà
« limités » en 1966. Une sorte de « révolution verte » aurait-elle eu
lieu ? Il serait intéressant de comparer les rendements de riz
aujourd'hui à ceux que j'avais calculés en 1966. La canalisation de
l'Ilempona a peut-être aussi « sauvé » la moitié du terroir des
basses rizières de l'inondation qui noyait alors le riz chaque
mauvaise année.
Mais tu as raison de poser la question sur notre manque d'imagi¬
nation ; nous en avons, nous géographes, sûrement beaucoup
moins que les habitants, qui eux ne doivent pas penser, mais




En tout cas, si tu reviens, il te faut faire la marche SLir Andrano¬
mangamanga. D'abord, c'est un paysage magnifique (le retour aux
origines), et tu comprendras là, comment la vallée survit grâce à la
colonisation des hautes surfaces,... mais aussi tous les problèmes
écologiques qui en résultent. Cela pourrait aussi expliquer le
maintien des hautes densités de vallée, par l'extension de terroirs
annexes en altitude, tous organiquement reliés à leurs points d'an¬











20 à 40 ans






Nombre moyen d'individus par ménage
Nombre de ménages à double résidence
Tombeau




Nombre de têtes par ménage









Superficie totale (en ha)
Superficie de rizière par habitant
Nombre de parcelles de rizières
Superficie moyenne des rizières
Rendement en riz (t/ha)
Consommation de riz blanc par an
(g/jour/personne)

















































































La généalogie des onze lignages de Tsarahonenana
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ANNEXE 4
* Les exploitants sont
désignés par les lettres
qui les identifient dans
la généalogie
(annexe 3>.
1966 et 1992 :
Trois cas d'exploitants étudiés par
Joël Bonnemaison (exploitants a et b)
et par Haingo Ralimampianina (exploitante)*
Randria Paul (exploitant a), né en 1901 à Ambatofotsy, décédé
en 1990 à l'âge de 89 ans à Tsarahonenana. Il avait 65 ans en 1966.
II est arrivé à Tsarahonenana dans les années vingt (résidence
uxorilocale).
En 1966, il cultivait la part de rizière de sa femme, soit 1 ha, plus
la rizière de sa sur (1 ha).
Le couple n'ayant pas d'enfant a adopté 3 garçons du lignage A.
En 1992, la rizière (1 ha) héritée a été partagée et est ctiltivée par les
trois descendants adoptés. Deux enfants se sont installés à
Antsirabe. L'un revient à Tsarahonenana pour les travaux rizicoles et
l'autre envoie de l'argent à un membre de sa famille qui s'occupe
d'employer des salariés pour les travaux. Le troisième réside au
village. La rizière de leur tante a été récupérée par ses enfants qui la
cultivent.
Rainaivo Benoît (exploitant b) du lignage A est né en 1899,
décédé en 1982 à l'âge de 83 ans. Il avait 67 ans en 1966.
Il a laissé 1,50 ha de rizière à ses 10 enfants.
Joël Bonnemaison a noté qu'une rizière de 0,5 ha est cultivée par
une personne émigrée. Il s'agit de Pascal qui est parti, en 1948,
enseigner à la mission catholique d'Andranomangamanga.
À la mort des parents, les héritiers font le partage définitif : 1/3 est
attribué aux 7 filles, soit 0,5 ha; 2/3 aux 3 fils, soit 1 ha. Chaque
fils a 0,3 ha de rizière.
Rasaokotomalala Philipp (exploitant c, lignage E) est né en
1949, et habite à Tsarahonenana.
II est maçon depuis 1972. En 1992, il ne fait plus que des travaux
journaliers et ne veut plus continuer la maçonnerie à la tâche, trop
harassante.




En 1987, il cultivait 2,20 ha de riz.
En 1992, il lui reste 1,99 ha. Il a cédé 21 ares à titre de dotation à
son fils âgé de 23 ans, marié en 1989 à une femme « qui a des
rizières sur le terroir ». Ceci explique que le jeune ménage cultive
en plus 6 ares de rizière hérités du côté de la femme.
En 1987, le ménage faisait effectuer tous les travaux agricoles à la
charrue contre salaires. En 1992, le fils âgé de 21 ans assure ces
travaux (trait et transport). Il vient d'ajouter une troisième activité





Dépenses en salaires et nourriture pour
1 hectare de rizière
1. à l'angady (asa lànana) de 20 ares de rizière
Salaires *
Labour à la main
8 x 750 = 6 000 FMG
Casser les mottes
4 x 750 = 3 000 FMG
Piétinage à la herse attelée
4 500 FMG
Planage à f angady
2 x 750 = 1 500 FMG
Repiquage
7 x 750 = 5 250 FMG
Nourriture "
12x250 = 3 000 FMG
6 X 250 = 1 500 FMG
1,5x250 = 350 FMG
3 x 200 = 750 FMG








soit pour 1 ha :
138 000 FMG
' Nombre de travailleurs x rémunération journalière en FMG.
'* Nombre de kapoaka, unité de mesure x prix d'une kapoaka en FMG.
2. à la charrue (asa angadin' omby) de 20 ares de rizière
Salaires *




Planage à la main
2 x 750 = 1 500 FMG
Repiquage
7 x 750 = 5 250 FMG
Nourriture "
6 x 250 = 1 500 FMG
3 x 250 = 750 FMG
3 x 250 = 750 FMG







soit pour 1 ha :
132 500 FMG
' Nombre de travailleurs x rémunération journalière en FMG.




Dépenses en salaires et nourriture
pour 1 hectare de cultures pluviales
(relevés indiqués pour 2 ares)
Salaires *
Labour (hommes)
2 x 750 = 1 500 FMG
Plantation (femmes)
2 x 500 = 1 000 FMG
Nourriture **
3 x 250 = 750 FMG





soit pour 1 ha :
217 500 FMG
* Nombre de travailleurs x rémunération journalière en FMG.










20 à 40 ans






Nombre moyen d'individus par ménage
Âge moyen du chef de ménage














Nombre de parcelles rizicoles
Nombre de ménages cultivant des rizières dans la plaine
Nombre de ménages cultivant des rizières à
Andranomangamanga




Autres (prêt, échange, mise en gage ou défrichement)
Autres activités
















































This book is the resuit of research conducted on village lands in
sub-Saharan Africa and in Madagascar in the middle of the 1960's.
Several experiments of this type were carried out that follow the
same approach to "revisited lands". The book on the village of
Tsarahonenana, in Madagascar, fits into an intermediate category.
At one end of the scale, a village is revisited by a single individ-
ual; at the other end, it is revisited by a large research team. In
this case, two geographers made up the team. The study of each
small rural area was made to follow in the tracks of the référence
study, while including the changes observed that are at variance
with the model.
The introduction describes the significant changes that were
observed to take place between 1966 and 1992. At the national
level, a policy of socialist decentralization replaced the libéral
economy and centralized State structure inherited from the colo¬
nial government. The crisis of the 1980s severely affected
xMadagascar. However, the resulting impoverishment, the in-
creased social inequalities, the insecurity and various scarcities
affected each part of the country differently.
Public and private agencies take a continued interest in the région
of Vakinankaratra, in which the village of Tsarahonenana is situ-
ated. The agricultural policies that were implemented there were
not always successful. Rural development projects, the rénovation
of the hydrological and agricultural infrastructure, the restaictura-
tion of farmers into groups, ail this was carried out with mixed
results. The increased and greater diversification of agricultural
production in the région of Vakinankaratra was the resuit of fariner
initiative rather than project success.
While rural development agencies aimed for a better utilization of
the agricultural calendar, the farmers strove for an optimum agri¬
cultural use of their area. They tried out the most suitable crops
while participating in the development projects. The book on the
village lands of Tsarahonenana studies this trend over the last
quarter of the 20th century.
In his book, Tsarahonenana, Joël Bonnemaison describes the
countryside of Vakinankaratra, a rice-growing plain surrounded by
mountains. The research, conducted in 1992, is the continuation of
the work he began in 1962. He talked to the same farmers, eval-
uating the changes that had occurred between 1966 and 1992.
A more spécifie study was made of the dynamics of the agrarian
system and of rural practices. This was accomplished for three rea-
sons. First, in this high-altitude environment where cropping condi¬




that contrasted witli the"fixed agrarian System" described by Joël
Bonnemaison. Secondly, changes resulted from initiatives taken by
the inhabitants of Tsarahonenana village in making optimum use of
village lands. Thèse, Joël Bonnemaison considered were already
overpopulated some twenty-five years ago. Thirdly, the researchers
who returned to Tsarahonenana e.xpanded on thèmes that were
more closely related to their area of specialization.
The population figures of Tsarahonenana appear substantially the
same. In 1992, Tsarahonenana numbered 303 people living in
61 households. In 1966, 255 people lived in 53 households. The
figure of 303 résidents inckided 133 absent migrants. As in 1966,
the population remained very young: in 1966, 42% of the popula¬
tion was over 20 years old, as opposed to 47% in 1992. The popu¬
lation density increased from about 100 inhabitants per square
kilometer to more than 120. The moderate increase in population
did not reflect the significant changes observed in the patterns of
land use. The book studied thèse patterns as well as time cycles
and relates thèse to population pressure. To help with the under-
standing of the nature of change in the village, the local economy
was considered, including factors of human mobility, new agricul¬
tural knowledge and the types of airal support programs coming
from the lower areas.
Rural landscapes bore the mark of changes observed in a généra¬
tion. The land was almost permanently occupied. The southem part
of the plain surrounding the village was the first to be developed. A
national plan to reclaim Small Irrigated Areas, initiated in 1986, also
began with the southern part before tackling the plain in its en-
tirety. An improvement in water management was supposed to lead
to improved cultivation techniques and higher yields. Rural commu-
nities were to contribute to the project. The hydrological plan was
designed for a wider context than the village of Tsarahonenana
itself and consisted in the irrigation of the maximum area of the
plain possible with the available amounts of water. This was in-
tended to extend links of solidarity beyond village lands.
*
The first part of the book dealt with agricultural techniques. Thèse
were inherited but were also constantly being improved, thus
contributing to a dynamic change in village lands. The techniques
underlined a thorough knowledge of arable lands. They combined
agriculture and farming, seeking to reduce risks while taking opti¬
mum advantage of the land's potential. In terms of water manage¬
ment, the book identified a need to conduct a thorough study of
soils and their connection to the environment. Fertility and agri¬
cultural prodLiction were the object of a detailed analysis.
235
Summary
The book included a survey of fertilization procédures. The plots
were treated with fertilizers that varied in quantity and according
to the season. Organic fertilizers based on animais and plants were
the most frequently Litilized. Of the fourteen types of fertilizers,
two were animal-based, four were plant-based, seven were a mix¬
ture of animal, plant and minerai, and one was mineral-based.
Frequently, fertilizers were a mixture of cattle dung and plant litter.
The fertilizers varied due to their availability and farmer ingenuity.
Agriculture was managed at the village level, rather than plot by
plot. Farmers decided on the type and quantity of manure
depending on the crop cultivated and the yields expected. While
farmers were concerned with the availability of manure, agrono-
mists gave priority to agricultural yields.
Fertility cycles revealed new connections between agriculture and
animal husbandry. Joël Bonnemaison described a gradation from
extensive farming at the bottom of the plain to highly extensive
farming at the higher end of the area. This changed later into an
intensive agriculture, with an optimized specialization of each
agricultural area. Agroforestry is practiced in the tanety, while out-
of-season crops and rice are grown in the plain.
Intensification also resulted in a change in agricultural techniques.
According to farmers, the transition observed in the tanety from
the tolaka technique of agriculture (ridges alternating with furrows
running parallel to the slope) to the veli-kiba technique (wide
ridges perpendicular to the slope) in the last fifteen years was
mainly linked to land dégradation due to continuous land Lise.
The slopes showed striking différences. Such was the case of the
"tout-banquettes" area situated north and south of the central plain
lying between the two rivers. The slopes were terraced, which
produced a massive change in the topograpy.
Thèse changes indicated a dynamic agrarian System. There was an
extension in the acreage of land under cultivation. Farmers
rethought their strategy. The area of risk changed. Development
agencies interested only in scientific standards neglected this
aspect. They took natural risks into account but did not recom-
mend any préventive measures, which would help assuage the
farmers' constant concerns. "Tsarahonenana in 1992" showed the
farmers constantly adapting to interior and exterior pressures.
The book described a reconfiguration of the social structure. It
discussed the relations of individuals and groups with their found-
ing ancestors. The village was made up of family groups with a
plurality of ancestors. In 1992, the village was composed of eleven




sions either locally or outside the village depended on thèse
lineages. The social structure was maintained through thèse verti¬
cal connections. Horizontal connections, generated from within or
without, helped bring about other types of coopération, tested the
group solidarity and led to new social relations.
The new social structLire strengthened the established order. For
instance, the Hovavao lineage which is the progeny of former
slaves remained isolated, having contracted no marriages into
other lineages. Lineages owned between 0.14 and 190 acres of
land. There was a strengthening of the connection between social
power and land power.
Farmer associations created a new network of relationships. There
were six associations in 1992. Four were set up as the resuit of
development projects, and two were created by farmers in re-
sponse to a spécifie need. Ail farmers belonged to an association.
Certain lineage members belonged to them ail. However, only the
most powern.il farmers benefitted from them.
Holding several jobs became a rising phenomenon. It was wide-
spread among farm hands and those engaged in non agricLiltural
activities. Farmers managed to get the highest wages in the plain,
which catised them to travel long distances. Craftsmen however
did not migrate to towns but remained in the villages.
A few hoLiseholds engaged in local trade. There was however no
grocery store in the village. In 1990, a husking machine was set
up in the village by a civil servant working in Tananarive, belong-
ing to the most powerful lineage. There were only a few admin¬
istrative jobs and a few so-called "tertiary" jobs. Most people
involved in the latter category no longer lived in the village. Ail of
them belonged to the most powerful lineage and some of them
had access to higher éducation.
In this manner, old lineages strengthened their influence on the
land, on the economy and on Society. To be mobile became a
necessity for most lineages. Migration was a way of managing the
population pressure within, and a way of seeking monetary
resources. The two main causes of migration were marriage and
the search for money.
The dynamics observed in Tsarahonenana must be considered
within the context of the Ankaratra highlands. Some people main¬
tained contact with the mountain, even after settling in the plain.
As was observed in the past by Joël Bonnemaison, the new social




Andranomangamanga settled down, after the pioneering phase
described by J. Bonnemaison. The second part of the study dealt
with the highlands, the changes observed and the initiatives taken
by the population in the areas of farming, land management and
économie activities.
Farmers were knowledgeable about the local milieu and aware of
how to tend the soil for agricultural purposes. Each household
creatively experimented with the local terrain, deserving a charac-
terization as fanner-agronomists. They tried cultivating sweet pota-
toes, taros (a local cultivated species), tomatoes, avocado trees,
orange trees, grapes, rice, apple trees and maize. Some crops were
successful while others were abandoned. Thèse results caused the
farmers to make changes and helped them make further choices.
An unusual association of trees and crops, not mentioned in 1966,
was found in the management of woody plants such as apple
trees, mimosas and pines. The inhabitants of Andranomangamanga
developed a fonn of agroforestry that made mil use of the interac¬
tion between plants, woods and agricultural production, a process
profitable to soil fertility. Burned plants provided soil inputs.
Rotten apples were used as fertilizers. The manure produced in
cattle pens, although insufficient, remained the best organic fertil-
izer. As in Tsarahonenana, this was central to local cattle raising.
Andranomangamanga, situated at an altitude of over 2 000 meters,
was constrained by ecological conditions unfavorable to rice
growing, as well as lack of access. Tire first was a drawback to ail
households, since they must procure rice. They moved in order to
cultivate it or earn the money necessary to buy it. To obtain rice,
people made money from the sale of local products: potatoes,
apples and wood products. However, the village economy was
hampered by its altitude and isolation. This limited the farmers'
control over the outlets of agricultural production.
In 1992, the inhabitants of Andranomangamanga were solidly
established on their land. The population structure was made up
of several générations, a sign of well-established families. They
sought independence from the villages of origin situated in the
plain. For this reason they built cemeteries and adopted death
rituals, and looked for ways to optimize what the environrnent
offered. A local land system regulated property transfers, pro-
viding the rules of transaction between the lineages.
246 people lived in the central hamlet of Andranomangamanga.
They were divided among seven lineages, which tended to cluster
in the same neighborhoods. The importance of family in the vil¬




lineage, and through the marriages concluded between the
lineages. This System controlled the land, which led to the
strengthened position of certain groups. The spouses in a mar-
riage did not necessarily corne from the Ambohibary plain.
Marriages concluded between mountain dwellers highlighted the
fact that the connection between the original village and the new
one had become more tenuous.
Although the village of Andranomangamanga continued its
connections with the "mother-village", the dynamics of its society
and economy no longer depended upon it. Long-lasting relations
were maintained, but new ones took shape as with the bLiilding of
cemeteries by those wanting to establish their family identity: 57%
of the households living in Andranomangamanga had cemetery
plots. Transporters of goods in Andranomangamanga became
independent of Tsarahonenana. They no longer passed through
Tsarahonenana. They developed trade relations with the north, in
a direction opposite of the plain from which the movement of
colonization was initiated. This move towards the north was a
return to the land of Tsarahonenana's founding ancestors, who left
the région in the 19th century.
*
The conclusion highlighted the value of revisiting village lands. It
characterized agrarian dynamics by observing change at a local
level over time. It revealed the social dynamics of land manage¬
ment. In Andranomangamanga, it showed the rôle played by the
lineages in the System of land distribution and patterns of owner-
ship. Tsarahonenana embarked on a process of land capitaliza-
tion, establishing new relationships, bringing large families to the
forefront, creating new horizontal groups and a more global
network of interdependencies. An assessment was made of the
degree of internai initiative at the village level (Tsarahonenana),
the highlands, the région, and finally in the migration patterns at
the national level.
Joël Bonnemaison returned to Tsarahonenana in 1993 after a géo¬
graphie adventure which led him from Madagascar to Melanesia,
whose peoples belong to the same cultural world of Austronesians.
His analysis Linderscores the significance of the CLiltural paradigm
in Tsarahonenana and Andranomangamanga. "As in Oceania thèse
are people who straddle two worlds; they are both rooted and on
the move". The paradigm reflects a will to préserve a mérina iden¬
tity. The first step is to live like mérina people, imitate their ges-
tures, cultivate and eat rice, conserve extra amounts of paddy to
celebrate ancestral rites in the course of great family feasts.
Growing rice in high altitudes shows a willingness to
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remain mérina in a boundary area and to reproduce the conditions
of the old countryside rather than create a new rural landscape.
This also explains the strong links maintained with the former
society. Moving into the Ankaratra highlands is seen less as an
appropriation of the mountain as it is seen as a way to remain fai-
thful to one's area of origin by controlling the route to that area.
The Ankaratra road serves as this décisive link.
*
The return to Tsarahonenana was a pilgrimage to a place and to a
people. The prevailing sensé of insecurity, almost unknown
twenty-five years ago, helped explain the clustered nature of the
houses and lack of new construction outside the villages. This has
led to an increase in population densities. Despite an increase in
social pressures from within, the village faces the outside world as
a block. It survived the past political crisis by cutting itself off,
which may account for its deep attachment lo mérina values.
Society has changed, land occupation has evolved, the socio-eco-
nomic situation is more constricting, and the local brand of isola-
tionism has not survived. Despite this the cultural paradigm of
Tsarahonenana has remained more or less the same. Thèse rural
people remain somewhat the masters of their fate, and hold on to
what constitutes the main source of their strength. They cling to
their culture. Having corne from the north, they keep it in mind,
and innovate or migrate only to the extent that they maintain the
geographical circle that links them to their area of origin. The
Vakinankaratra people are thus not so nutch wandering pioneers
as they are "searchers for space" who leave to reproduce the
living conditions of back home. The world to them is a circular
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Tsarahonenana,
ilay fari-pamokarana niverenana notsidihlna
Nitari-dàlana ho amin'ny fandalinana ny ara-kolontsainan'ny rafi-piaraha-moni-
na any Mélanésie, lafiny jeografy, i Joël Bonnemaison. Tamin'ny faritra iray ani-
von'ny afovoan-tany malagasy, Tsarahonenana (Lemak'Ambohibary,
Vakinankaratra) no nanombohany ny fikarohany. Roa polo taona taty aoriana dia
niverina tamin'io faritra io i Chantai Blanc Pamard sy Hervé Rakoto Ramiarantsoa,
mpikaroka amin'ny taranja jeografy, handinika izay fiovàna nisy nandritry izay
fe-potoana izay. Maka lafiny roa ity fiverenana tany an-toerana ity : sady niante-
fa taminy Tsarahonenana no nijery akaiky an'Andranomangamanga, ilay « efi-
tra » any antendrombohitr'Ankaratra nalain'ny mponina tamin'ny taona 1967.
Ity boky ity dia maka endrika teny ifanakalozana amin'izay efa nosoratan'i Joël
Bonnemaison. Maro ny loha-hevitra voavaofy ao, miainga avy amin'ny zava-
niova hita maso : ny habetsahany mponina voavelon'ny faritra, ny fitantànan'ny
eo an-toerana ny tontolo iainana, ny fomba fanao ho fanamasahana ny tany,
ny heriny lasitra ara-kolontsaina, ny fitrangàn'ny fari-tany... Ny resaka fam-
pandrosoana no fototra amin'izany rehetra izany.
Mitantara ny fianarany ny fomba amam-panaon'ny mpandalina jeografy i Joël
Bonnemaison, any amin'ny faran'ny boky, no sady milaza koa ny fahitany
indray an'io toerana nanaovany fikarohana voalohany io. Ny heviny manoka-
na mikasika ny fivoaran'ny eny ambanivohitra no velariny. Anisan'ny asa fara-
ny nosoratany ity boky ity. Ilay faritra malagasy tsy nohadinoiny no iante-
fan'izany, ary izay voasoratra dia tena mitondra fampianarana ny amin'ny atao
hoe jeografy ara-kolontsaina.
Maro ny sary voarakitra ao anatin'ny boky, ary ny mpiandany amy ny
Oniversity, ireo izay manana andraikitra amin'ny fampandrosoana, ary koa izay
rehetra liana amin'ny tany an-dalam-pandrosoana no iantefany.
Mampitohy ny omaly sy ny anio i Tsarahonenana no sady maneho endrika vao-
vao amin'ny fomba fiainan'ny any ambanivohitra, amin'ny tany an-dalam-pan¬
drosoana.
Taie amin'ny fikarohana ao amin'ny CNRS, Chantai Blanc-Pamard dia
mpandalina jeografy.
Taie tamin'ny fikarohana tao amin'ny Orstom ijoël Bonnemaison (nodi-
mandry tamin'ny taona 1997) no sady « Professeur tao amin'ny Oniversity
Paris-TV. Nyjeografy ara-kolontsaina no nampianariny.
Mpandalina jeografy koa i Hervé Rakoto Ramiarantsoa « Professeur - ao
amin'ny Oniversity ao Poitiers izy ankehitriny.
Teny fototra : Madagasikara - Vakinankaratra - Fampandrosoana - Fiainana
any am-banivohitra - Fomba amam-panao tantsaha - Fifindra-monina.
Avant de fonder une géographie culturelle des sociétés mélanésiennes,
Joël Bonnemaison avait commencé en 1966 ses recherches par une
étude de terroir à Tsarahonenana, sur les Hautes Terres centrales de
Madagascar. Une vingtaine d'années plus tard, deux géographes,
Chantai Blanc-Pamard et Hervé Rakoto Ramiarantsoa, ont entrepris une
relecture du terroir, à la lumière des changements survenus entre¬
temps.
Le retour est double : il concerne Tsarahonenana, mais aussi Andrano¬
mangamanga, front pionnier ouvert dans la montagne. L'ouvrage adop¬
te la forme d'un dialogue avec l'écrit de référence de Joël Bonnemaison.
Témoins des mutations, les paysages servent d'entrée à toute une série
de thèmes : la notion de surpeuplement, la gestion locale de l'environ¬
nement, les pratiques d'entretien de la fertilité, la force des structures
culturelles, la construction de territoires... Du terroir à son double, la
question du développement reste centrale.
En postface, Joël Bonnemaison évoque son apprentissage de géo¬
graphe à Tsarahonenana et propose une interprétation personnelle des
transformations du terroir. Ce texte, l'un de ses derniers écrits, nous
donne une grande leçon de géographie culturelle.
Entre hier et aujourd'hui, Tsarahonenana est le témoignage d'une nou¬
velle ruralité.
L'ouvrage, abondamment illustré, s'adresse aux universitaires, aux pra¬
ticiens du développement, et au public intéressé par les mondes du
Sud.
Chantai Blanc-Pamard est géographe et directeur de recherches au
CNRS.
Joël Bonnemaison (1940-1997), géographe, a été directeur de
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